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LA  SEM AINE  COMIQUE, par Henriot.

pour éviter qu’on ressaisisse leur bride dorée, les généraux n’en auront plus. Ils se tiendront dorénavant aux crins de leur cheval.
— Enfin, la voilà sortie du puits... ta vérité... Ah! mais sa­pristi! elle est morte? — C’est une affaire merveilleuse d’acheter ce terrain à deux sous le mètre... chaque année, il dou­ble de valeur...— Depuis combien de temps l’avez-vous?

— Vous fumez trop... le tabac vous tue...— Pas possible... c’est ça qu’est ennuyeux d’être fumé par sa pipe!
— Papa... est-ce qu’il faut tou­jours qu’ils soient quarante à l'Académie française? — Mais oui, mon am i... c’est même quelquefois très gênant, cette obligation.
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M O D E S  D ’ É T É
Voici les M odes d 'É té , et l’expression en est décisive, puisque 

cette gravure représente les plus récents modèles de H IG H  L IF E  
T A I L O R , 1 12,  ru e  R ic h e lie u , a u  b o u le v a rd . Nul ne pourrait mieux 
renseigner les lecteurs de l'illustration que le vulgarisateur de l’élégance 

anglaise à Paris, réputé pour la coupe élégante et le grand cachet de ses merveilleux 
et Inimitables costumes complets sur mesure à 69 fr. 50.
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U N  C A D E A U  V A I N Q U E U R  Un galant repoussé, mais fort épris, voulut Reconquérir l'amour par un dernier tribut.Il chercha longuement, puis offrit à sa belle Un Congo, — C’était moi : je ne fus plus rebelle. Louise M... au savonnier Victor Vaissier.
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L A  M A N I F E S T A T I O N  D ’A U T E U I L

M . de Christian i m enaçant de sa canne M . Lou bet dans la tribune présiden tie lle  des courses. — (Voir l'article page 372.)
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C O U R R I E R  D E  P A R I S

Le grand événement de la semaine « historique » est accompli : le samedi 3 juin, date mémorable, à quatre heures de relevée, la Cour de cassation, toutes chambres réunies, a prononcé l'annulation du jugement de condamnation rendu en 1894 contre Alfred Dreyfus, et renvoyé l'accusé devant le con­seil de guerre de Rennes.Les conclusions du rapport de M. Ballot-Beaupré avaient laissé prévoir ce dénouement; ceux qui le redoutaient comme ceux qui le désiraient y étaient préparés; il ne pouvait donc produire reflet d'un coup de théâtre. La décision mûrement réflé­chie e t  fortement motivée de la juridiction suprême a -t-elle amené l'apaisement dans les esprits? Notre lucidité, notre bon sens, notre générosité tradi­tionnels vont-ils triompher enfin, sans trop de dommage, d'une crise aiguë de plus d'un an? Tou­jours est-il que, pendant ces belles journées de juin, la physionomie de Paris a présenté un en­semble de symptômes plutôt rassurants.Au Palais, on acclama la justice; devant le Cer­cle militaire pavoisé, on acclama aussi l'armée en la personne du vaillant commandant Marchand, et il ne m'a pas paru qu'il y eût discordance entre la note patriotique et l'autre note. Samedi dernier, parmi la foule paisible et de bonne humeur massée le long des boulevards, des Champs-Elysées et de l'avenue du Bois pour le retour de la fête des Fleurs, que favorisait un soleil superbe, la nouvelle de la revision semée par les camelots chargés de journaux, ne provoqua ni altercation ni pugilats.Par une heureuse coïncidence, cette fête des Fleurs semblait être la célébration d'un renouveau moral.
Le lendemain, il est vrai, pendant que la popu­lation goûtait tranquillement les plaisirs du di­manche estival, soit au-delà, soit en-deçà des for­tifications, un parti de jeunes gentilshommes échauffés a profité du grand steeple-chase d'Au­teuil pour se livrer, au pesage, à une manifesta­tion tumultueuse, et d'ailleurs injustifiable, contre le président de la République.Encore qu'elle ait produit une assez grosse émotion dans le monde politique, il ne faut pas s'exagérer l'importance de cette échauffourée de « muscadins » se ruant glorieusement à l'assaut d'une tribune occupée par l'invité d'une Société et allant ensuite coucher piteusement au Dépôt. C'est là un essai de sport nouveau dont les résul­tats, en raison de leur manque d'élégance, sont peu encourageants. On ne voit pas bien ce que ces messieurs peuvent gagner à de pareils exercices; il est certain qu'ils viennent d'y perdre, avec quelques cannes et quelques chapeaux, les der­niers lambeaux d'un renom de bonne éducation et d'exquise politesse, déjà fort entamé.
Avez-vous remarqué l'unanimité d'enthousiasme avec laquelle les Parisiens ont accueilli la nou­velle de la venue à Paris des nègres de la mission Marchand?Nous les aimons, ces bons noirs, avant de les avoir vus. Et peu importe, au surplus, que nous les voyions. Nous les adorerions, même à distance... Pourquoi?C'est que ces hommes incarnent à nos yeux ce qu'il y a de plus rare et de plus touchant dans l'héroïsme : le désintéressement et l'obscurité.Tout ce que Marchand et ses officiers ont fait d'admirable, ils l'ont fait avec eux. Toutes leurs souffrances, ils les ont éprouvées; ils ont partagé leurs espoirs, subi l'angoisse de leurs déceptions. Et que sont-ils, ces hommes? Rien du tout. De cette aventure, si glorieuse fût-elle, ils n'avaient à attendre pour eux-mêmes ni fortune, ni honneurs, ni renom. C'étaient de pauvres gens qui souf­fraient,— pour le simple honneur de souffrir. Où les conduisait-on? Pourquoi marchaient-ils? Que ferait-on d'eux plus tard? Ils ne savaient rien de tout cela, et ne le demandèrent jamais.Nous avons raison d'aimer ces pauvres âmes-là : une poésie mystérieuse et troublante émane d'elles.
Une grève au Creusot!La nouvelle est venue nous surprendre la se­maine dernière ; mais ce qui m'a paru plus triste- ment digne de remarque que la nouvelle elle-même, c’était — en quelques feuilles dites « avancées » — l'avis qui l'accompagnait.« Les grévistes, disait une dépêche que tous ont reproduite, attendent les députés socialistes. »
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11 y a donc des ouvriers qui croient encore à l'efficacité souveraine de cette intervention-là !Alors à quoi donc sert l'histoire? A quoi sert la statistique? A quoi sert l'expérience des aînés?Voilà de braves gens qui, à tort ou à raison, ont à se plaindre des conditions dans lesquelles leur travail est rémunéré ou réglementé. Ils ont des in­génieurs, un directeur, un conseil d'administra­tion à qui parler; si l'on est sourd de ce côté-là, ils ont la ressource d'une démarche officieuse auprès des pouvoirs publics ; et ils ont enfin pour eux la Loi, qui leur a ouvert le pacifique et honorable recours de l'arbitrage.Mais tout serait trop simple, à ce qu'il parait, au grand déplaisir des amateurs de solutions révolu­tionnaires...Cette fois, heureusement, l'affaire s'est arrangée, grâce à d'opportunes concessions de la direction ; mais ce ne sont certes pas les orateurs venus de Paris qui ont fait prévaloir l'esprit de conciliation.
On a inauguré, dimanche dernier, au boulevard Clichy, le monument élevé à la mémoire de Charles Fourier, le grand philosophe qui a jeté les bases du principe de l'association comme remède au mal social dont nous souffrons. Grand philosophe, j'aurais pu dire aussi : grand fou, car il eut la naï­veté de proposer à Napoléon Ier de seconder ses visées philanthropiques. Fourier devait du reste, à quelque temps de là, créer son étrange cosmogo­nie qui marque bien un certain dérangement d'es­prit; mais ne disons pas de mal de la Théorie des quaire mouvements et des destinées générales, car ce livre nous prédit une phase d'union sociale et de bonheur devant durer soixante-dix mille ans, pen­dant laquelle se produiront trente-sept millions de poètes égaux à Homère et le même nombre d’écri­vains dramatiques égaux à Molière...Ce brave homme, qui avait marqué ses débuts par des poésies légères, mourut pauvre malgré sa fondation du Phalanstère de Condé-sur-Vire; plus d'un philanthrope de nos jours n'eût pas manqué d amasser une certaine fortune dans cette curieuse hôtellerie où l'on vendait à boire, à manger et à dormir à un groupe — on disait ; une phalange — de personnes réunies en ménage.Sur le socle de son monument, on lit : « L'asso­ciation du Capital, du Travail et du Talent à Charles Fourier. » Trilogie admirable et d'un effet décora­tif certain comme en témoignent les vignettes des billets de banque et des diplômes d'exposition, mais que nous sommes loin encore du moment où l’on verra ces trois Vertus théologales de la démo­cratie descendre de leur piédestal et, la main dans la main, combattre côte à côte dans la lutte pour l'existence !
Nous avons eu tant de saints à fêter cette se­maine qu'on s'est à peine occupé de Volta; et pourtant nous lui devions bien un petit souvenir, ne fut-ce que pour rappeler les honneurs extraor­dinaires que la France, représentée par Napo­léon 1re, décerna à l'inventeur de la pile. Il y a cent ans de cela; un simple coup d'œil jeté sur les progrès accomplis par l’électricité depuis la dé­couverte de l'illustre savant et beaucoup grâce à cette invention géniale, suffit à fixer l'importance de Volta dans l'histoire. L'Italie, si féconde en grands hommes, n'en a point dont la gloire soit plus pure; et l'humanité ne compte pas de bienfai­teur qui le surpasse. C'était une raison pour célé­brer le centenaire de l'œuvre capitale de Volta. L'Italie n'y a pas manqué, mais il me semble que les autres pays ont montré peu d'empressement à la seconder.
Les artistes parisiens qui exposent au Salon — ils sont trois cent quatre-vingt-deux sur un millier d'exposants français — ont pris prétexte de leur nombre pour demander au Conseil municipal qu'on leur réserve « au moins la moitié des achats faits actuellement par la ville aux Salons de pein­ture et de sculpture ». Pourquoi en serait-il autre­ment? Est-ce que les départements ne réservent pas toutes leurs faveurs aux artistes indigènes? Parcourez les musées de province; à part quelques ouvrages donnés par l'Etat ou par des particuliers, y voyez-vous autre chose que les productions des enfants du pays?On oublie deux choses : d'abord que Paris est Paris, c'est-à-dire la capitale de la France, et puis, que l'art n'est pas une marchandise comme une autre. Quand nous achetons un tableau, nous ne demandons pas d'ordinaire l'acte de naissance du peintre; nous l'achetons parce qu'il nous plaît. Que la municipalité parisienne subventionne de jeunes artistes du cru comme le font les départe­

ments pour leurs « natifs », personne n’y. trouve à redire; mais ce ne doit pas être sous forme d'achats de tableaux ou de sculpture : les musées de Paris appartiennent à la France et aux étrangers qui nous font l’honneur de venir les visiter.
Il est probable que les revendications des artistes parisiens ont dû faire sourire notre directeur des Beaux-Arts. Tout Cadet de Gascogne qu’il soit, M. Roujon est un fin Parisien; il sait le respect dû aux œuvres d'art, œuvres du pinceau ou de la plume, et ce n’est pas lui qui songerait à favoriser autre chose que le talent. Pour une fois, l’Institut, qui vient de l'admettre dans son sein, a fait un choix judicieux; nul n’était plus digne de succéder au marquis de Chennevières.
Un de nos plus spirituels confrères exprimait ces jours-ci, à propos des derniers achats de l'Etat aux Salons, le regret que notre direction des Beaux- Arts marquât, dans ses acquisitions, une préfé­rence excessive à l’endroit des tableaux signés de noms connus.Quel besoin, déclarait notre confrère, X., Y., et Z., ont-ils que le gouvernement achète leurs toiles? Ils ont l'assurance que les amateurs vont se les disputer avant un mois! Est-ce que cela ne leur su fit pas, et le gouvernement ne devrait-il pas plu­tôt réserver la faveur de ses achats aux jeunes ar­tistes, peu connus et généralement pauvres, pour qui cette faveur serait un encouragement puissant, et le salut, quelquefois?Voilà longtemps qu’on nous rebat les oreilles de ces doléances. Ceux qui les profèrent me parais­sent n'oublier qu'une chose : c'est que si l’Etat achète de la peinture pour être agréable aux ar­tistes qui la lui vendent, il achète aussi un peu pour faire plaisir aux contribuables qui la payent.Or le contribuable souhaite, et assez légitime­ment — justement parce que c’est lui qui paye — qu'on accroche dans ses musées, autant que pos­sible, de vrais bons tableaux et non des promesses de bons tableaux. Et comme l'Etat paie fort mal même les bons tableaux, ces acquisitions sont, pour le contribuable, une occasion unique d’avoir, à portée de ses yeux, de temps en temps, une très belle œuvre qu’il serait fort empêché de s’off rir, à lui tout seul...Il convient, je le reconnais, d’encourager les jeunes. Mais l’Académie, elle aussi, encourage les bons livres des jeunes. Nous force-t-elle pour cela à les lire?Et alors pourquoi ne décernerait-on pas aux jeunes artistes qu’une aide pécuniaire peut souvent tirer d’embarras, des récompenses en argent, ana­logues à celles que distribue l'Académie française aux jeunes poètes, en leur laissant le soin de pla­cer leur œuvre eux-mêmes, et de la vendre ou de la donner à qui il leur plaira?Mais vraiment c'est un singulier « mécénisme » que celui qui consiste à encombrer les musées de tableaux médiocres, sous prétexte que l'art a be­soin d'encouragement; et j ’approuve absolument M. Roujon de résister à cette tendance.
Nous avons la manie des travestissements, des agrandissements; qu'il s'agisse d’une œuvre ou d’un homme du passé, nous nous résignons diffi­cilement à les voir tels qu'ils sont : il nous faut absolument les accommoder au « goût du jour ». Ce pauvre Méhul qui fut un homme de génie sans s’en douter, ne reconnaîtrait plus son Joseph s’il pouvait l’entendre à l’Opéra. Deux hommes, poète et musicien, dont le talent n’est certes pas con­testable, ont si bien travaillé à exhausser l’œuvre du maître sur un piédestal sous prétexte de la mettre à la hauteur de notre première scène ly­rique, qu’elle en est devenue méconnaissable. Jo­seph n’en reste pas moins un chef-d’œuvre, mais il faudra ajouter désormais que c’est le plus en­nuyeux des chefs-d’œuvre.Comme nous l'aimons mieux dans le simple ac­coutrement des vers d’Alexandre Duval; on les chante encore, mais le moyen d’en goûter l’inno­cente saveur après les récitatifs ampoulés et bruyants, dont on les a si malencontreusement en­cadrés. Des perles, ces vers; je cueille au hasard :

L’épouse sensible el féconde,La vierge ignorant sa beauté,Doivent au créateur du inonde L’amour et la maternité.
On lit dans le Lyon républicain du 5 juin :« Il paraît qu’il est de mode en ce moment, en Angle­terre, de se faire tatouer sur le corps des inscrip­tions et des dessins.
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L’un des tatouages les plus curieux est expres­sément celui de ce haut fonctionnaire d’une com­pagnie de chemin de fer qui s’est fait dessiner en spirales sur le corps un train roulant à toute vitesse
DANS LA NUIT (SIC). »Cette indication autorise à penser que le fonc­tionnaire dont il est ici question est nègre.Mais notre confrère aurait tout de môme dû préciser.

LE PÈRE SICOUTROU
DRESSEUR DE MERLES

J’ai pris, dans ma vie, trois carpes. Ce n’est pas beaucoup, mais cela a suffi pour me constituer, dans le village riverain de la Grosne où je reviens chaque année passer quelques semaines, un solide renom de pêcheur à la ligne. Il y a bien longtemps déjà que j ’ai accompli cet exploit; depuis, je ne l'ai jamais renouvelé. Ce qui ne m’empêche pas d’être salué, à chacun de mes retours, par cette phrase peut-être un brin moqueuse :— Ah! Ah! les carpes n’ont qu'à se bien tenir!...Parbleu! Je voudrais bien les y voir, tous. La pêche de la carpe est très difficile : il y faut des qualités de patience, de finesse et de sûreté de main que bien peu d'hommes réunissent. D’ail­leurs, ce poisson ne mord pour ainsi dire jamais; quand par hasard if mord, et qu’il est ferré, il brise la ligne. C’est, comme on le voit, une pêche extrêmement intéressante.L’antre jour, j’étais installé sur le bord de l’eau depuis la pointe du jour. Le filet destiné à conte­nir ma friture gisait, déplorablement vide, à côté de moi, et la fumée de ma pipe de merisier montait vers le ciel en spirales régulières et mélancoli­ques. Le vent soufflait du sud, la soirée de la veille avait été orageuse, les carpes auraient dû mordre. Mais les carpes, suivant leur habitude, ne mor­daient pas...Mes lignes étaient pourtant parfaites, fines et solides à souhait; et j'avais prodigué les poignées de fèves — cuites avec des herbes connues de moi — qui sont un appât infaillible. Hélas!...Hélas! le soleil montait, l’heure de la louche était passée. Décidément, je ne prendrai rien encore ce jour-là.Et, à demi-couché sur l’herbe, j ’attendais que le petit regret de ma pêche manquée se fût un peu évanoui au charme de l’eau et du silence...Car c’est une vérité banale qu’il existe, dans tout pêcheur à la ligne, un poète inconscient qui som­meille.
Au moment où j’allais me décider à partir, un léger bruit me fit tourner la tête. Et je vis s’avan­cer vers moi un être falot et clopinant que je ne reconnus pas tout d’abord. Mais bientôt la sil­houette se précisa : cette face recuite sur laquelle moussait une vague barbe blanchâtre, ces petits yeux fins et bridés, ce grand corps qui s’en allait tout de guingois... il n'y avait pas à s’y tromper, j’avais bel et bien devant moi le père Sicoutrou, le roi des pêcheurs de Grosne, que je n’avais pas vu depuis deux ans et que je croyais mort.Mais je m’expliquais maintenant mon hésitation à le reconnaître, car le vieil homme lamentable que je voyais s’avancer le dos courbé, traînant péni­blement ses jambes nouées de rhumatismes, ne ressemblait guère au père Sicoutrou d’autrefois !J’avais conservé le souvenir d’un gaillard gri­sonnant, mais nerveux comme une barre d’acier, résolu, adroit et rusé comme un Peau-Rouge, souple rôdeur de berges qui détenait tous les secrets de la rivière.Célèbre à dix lieues aux alentours, de Cluny à Chalon et de Tournus à Salornay, il ne se donnait pas un repas de noce ou de baptême sans qu’on y vît figurer un brochet monstrueux ou une carpe de poids, qu'on lui avait commandés la veille, et qu’il avait apportés ponctuellement, comme s’il n’eût eu qu’à les sortir de quelque réserve mysté­rieuse. Et c’était à peu près cela, car la rivière était pour lui un intarissable vivier, dont il con­naissait chaque trou, chaque remou et chaque tronc d’arbre. Mais comme on ne lui avait jamais vu ni épervier, ni verveux, ni ligne, ni bateau, on n’était pas loin de le soupçonner d’employer des appâts inconnus aux simples chrétiens, et môme d’être un peu sorcier. En quoi on avait bien tort, car, moi, je l’avais surpris, une nuit où j ’allais relever des cordeaux à anguilles, et son secret était assez simple. Simple, oui, mais tout de

même pas à la portée de tout le monde, comme on va le voir.Le père Sicoutrou, nu comme un ver, se laissait couler à fond, parmi les entrelacements de racines qui ressemblent à des paquets de serpents noirs. Et de ces repaires où jamais lignes ni filets n’avaient été jetés, il remontait, après un temps souvent invraisemblable, les doigts crispés dans les ouïes de quelque proie monstrueuse, qu’il je­tait toute pantelante sur le pré.Ce sorcier était donc tout bonnement un mer­veilleux plongeur, que n’effrayaient ni les tourbil­lons, ni les herbes prenantes, ni mêmes les eaux glacées de l’hiver.C’était aussi un malin, qui, bien entendu, se riait des gardes et des gendarmes, et s’en souciait d’ailleurs comme de sa première culotte. Joyeux et un peu goguenard, prenant le temps comme il était et la vie par le bon bout, il semblait vraiment taillé pour arriver, sans soucis, à l’extrême vieil­lesse...Et voici que je le retrouvais, après deux ans d'absence, falot et clopinant, marchant tout de guingois, tordu de rhumatismes, avec, sur sa face recuite, la trace d’irrémédiables chagrins!...
Le père Sicoutrou, s’étant assis à côté de moi, me conta des choses amères.— C’que j ’fais à c’t’heure? Eh ben! à c’t’heure, j ’suis pêcheux d'guernouilles! Voilà.« Pêcheux d’guernouilles »!... Rien ne saurait rendre le ton de mépris comique avec lequel le pauvre vieux prononça ces mots. Et tout de suite, devant mon évidente sympathie, sa peine se sou­lagea en un flot de paroles.— Pêcheux d’guernouilles, oui. Vous savez-t-y c’que c’est, que d’être pêcheux d’guernouilles?On fait danser un morceau de drap rouge au bout de sa ligne, et puis les guernouilles sautent dessus, et on les accroche... Faut pas être bien malin, allez! Y a des jours où j’en prends un cent. Alors je gagne quinze sous!... Quinze sous!... moi qui me faisais, comme je voulais, mes dix francs par jour, dans le temps... Enfin! Vous auriez-t-y une pipe ed’ tabac?— Mais certainement, père Sicoutrou. Prenez donc ma blague.— Merci bien. Et le père Sicoutrou, ayant bourré et allumé soigneusement un vieux fourneau noirci, accompagna dès lors ses paroles de bouffées lentes.— C’est comme pour le tabac, tenez. J’en avais planté douze pieds, douze beaux pieds, dans un p’tit carré de terre que j’ai à côté de ma cahute. Je faisais sécher les feuilles, je les découpais bien fin, et ça m’aurait fait du tabac pour toute mon année. On m’avait dit qu' j’avais l’droit. Et puis, un jour, ces messieurs de la régie sont venus, et m’ont dit qu’on allait me mettre en prison si je n’arrachais pas tout. Paraît qu’j’avais pas l’droit... Alors, qu’est-ce que vous voulez! J’ai pris une pioche, et j’ai fait sauter tous mes pauvres pieds d’ tabac! Seulement, à c'  t’heure; je ne fume plus guère...— Mais pourquoi donc ne pêchez-vous plus, comme dans le temps?— Et pouvoir? J’y suis trop allé, dans l’eau, voyez-vous. Maintenant j’ai les jambes finies, et des douleurs par tout le corps. Ah! ça a été dur, allez, le jour où j’ai senti que j’étais pris pour tout de bon, et que jamais plus je n’irais chercher mes brochets et mes carpes... Enfin ! on est vieux... Et encore je m’en serais tiré, sans la demoiselle à m’sieu Vernanche.— Comment! la demoiselle de m’sieu Vernan­che? La fille du maire? celle qui était en pension à Lyon?— Oui. Ça vous paraît drôle, hein, qu’un vieux comme moi aye affaire à une belle demoiselle comme ça? Dame! ça n’était pas pour du senti­ment, ben sûr! — et les petits yeux bridés s’allu­mèrent d'une fugitive lueur narquoise, où je re­trouvai pour un instant le Sicoutrou d’autrefois — non, ben sûr! pas pour du sentiment, parce que, quand même elle est mise comme une de la ville, sa figure de papier mâché ne me revient guère... C’est rapport à mes merles.— Ah! vraiment!.., à vos merles?...Et puis aussi à mes bouvreuils. J’vas vous dire. Quand j ’ai senti que je ne pouvais plus pê­cher, vous pensez bien que je n’ai pas voulu aller chercher mon pain aux portes... Alors, je me suis souvenu que, dans le temps, je m’étais amusé à apprendre des chansons à un merle, et que j ’avais si bien réussi que m’sieu Touzet me l’avait acheté

trois beaux écus de cinq francs — vous connaissez bien m’sieu Touzet, le fils à la mère Touzet qui tient un débit à Chalon?— Parfaitement. Et alors, vous vous êtes mis à dresser des merles?— Et puis aussi des bouvreuils. Je sais prendre toutes les bêtes... Eh ben ! m’sieu, vous me croirez si vous voulez, mais au bout d' quéques mois, je ne regrettais presque plus la pêche!.., Mon petit commerce s’était mis à marcher tout seul. Les merles et les bouvreuils du père Sicoutrou étaient devenus à la mode, et on m’en demandait de tous les côtés.Jusqu’à des marchands d’oiseaux de Lyon qui m’ont écrit pour en avoir!...J avais fabriqué de belles cages en osier, et là- dedans j’avais une trentaine de merles, et autant de bouvreuils, auxquels j’apprenais toute la journée à siffler J'ai du bon tabac, et Malbrought, et Au­près de ma blonde. Si vous aviez vu comme tout ce petit monde y mettait du cœur, et comme d'aucuns apprenaient vite! Les bouvreuils surtout, vous ne pouvez pas vous figurer comme c’est intelligent.Voyez-vous, m’sieu, dans ma sacrée vie de vieux traîne-la-grolle, j’ai pas aimé grand’chose... C’est p’t’être pour ça que j' m’étais mis à aimer ces bes­tioles... Enfin! on est vieux... Le sûr, c’est que quand il fallait en vendre une, j’étais content d’un côté, mais de l’autre, ça me faisait gros cœur,..— Mais, Mademoiselle Vernanche...— Ah oui! mam'selle Vernanche.,, D’abord, faut vous dire que ma cahute est tout contre la maison de M’sieu Vernanche le père, et que, de sa fenêtre, Mam’selle Vernanche m’entendait toute la journée siffler mes chansons aux oiseaux. Dans les première temps, j’ai cru que ça lui faisait plaisir, malgré le bruit. — Des oiseaux, n’est-ce pas, ça n’est jamais bien déplaisant à entendre? — et même quelque­fois, elle jouait aussi sur son piano J'ai du bon ta­bac et Auprès de ma blonde...— Ah! j’y suis. Ça détruisait tout reflet de vos leçons?— Mais non, mais non. Ne vous gaussez point... Seulement, un jour, M’sieu Vernanche est venu me trouver et m’a dit comme ça :— Père Sicoutrou, lu sais que ma fille ne veut plus de tes merles sous sa fenêtre. Ça lui casse la tête, ça sent mauvais, et ça l’empêche d'étudier sur son piano.— Mais, M’sieu Vernanche, que je lui ai dit, qu’est-ce que vous voulez que je fasse? J'ai rien autre chose que ma cahute pour mettre mes oi­seaux!...— Arrange-toi, qu’y m’a répondu, mais ma fille n’en veut plus. D’abord, t’as pas le droit.— Voilà, vous comprenez, j ’avais, pas le droit. Le lendemain, le garde champêtre est venu me dire que si je n'avais pas enlevé mes oiseaux dans les vingt-quatre heures, j ’aurais un procès et j'irais en prison. « Pour cause d’insalubrité publique », qu’il a ajouté.— Allons donc! Et qu’avez-vous fait?— Moi? rien. Je suis allé me promener le long d’  l’eau toute la journée, en ruminant tout ça dans ma tête. Et puis, quand je suis rentré, le soir, j ’ai trouvé mes cages ouvertes, et tous mes pauvres oiseaux par terre, le cou tordu...— Mais c’est abominable!— Ben oui! ben oui! mais qu’est-ce que vous voulez, on est vieux!... Et puisque j ’avais pas l’ droit! Seulement, maintenant, j ’ suis pêcheux d'guernouilles, et c'est un pauvre métier, qui ne nourrit guère son monde...
A ce moment) une carpe attardée, attirée peut- être par le ronron de la voix monotone, vint don­ner deux petits coups secs au flotteur de ma ligne de droite. Le cœur battant, je saisis doucement ma gaule, prêt à un ferrage énergique. Le flotteur maintenant se promenait sur l’eau... le moment approchait... des secondes haletantes passèrent... d’autres secondes encore... puis tout redevint im­mobile. La carpe était partie.Je ferrai néanmoins, par acquit de conscience.— Je crois ben que vous avez tiré trop tard, me dit le père Sicoutrou, d’un ton navré.C’était vrai, j'avais tiré trop tard. Et, l'esprit bien pénétré de celte évidence, je me retournai vers le vieux pêcheur :— Trop tard? vous ne savez pas ce que vousdites, père Sicoutrou. On n'a pas le droit de dire des bêtises pareilles. J’ai tiré trop tôt, au con­traire... D’ailleurs, c’est de votre faute, avec vos histoires de merles !...

F rancisque Parn.
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M A N IF E S T A T IO N  D’A U T E U IL . — L ’a rr iv é e  du  présiden t L ou b e t à la  tribune o ffic ie lle  des courses. — Phot. Hiékel.

MISSION M A R C H AN D . — Le jardin de la mission à  Fashoda. — D'a près une photographie. — (Voir les articles page 372.)
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Le général Mercier.

L E  G É N É R A L  M ER C IER
L'attention se porte de nouveau tout particulière­

ment sur l'ancien ministre de la guerre, qu’il est ques­
tion de traduire devant la Haute-Cour, en raison de 
son rôle dans l'affaire Dreyfus. Rappelons brièvement 
sa carrière.

Né à Arras en 1833, le général Mercier appartient à 
l'arme de l'artillerie, où ses services comptent du 
ler octobre 1850. Chef de bataillon le 20 avril 1872, il a 
été promu lieutenant-colonel en 1872, colonel en 1879, 
général de brigade en 1884 et général de division en 
1889. Après avoir accepté le portefeuille de la guerre 
dans le cabinet Casimir-Périer, il l’avait conservé en 
1894 dans le cabinet Dupuy. Il a été élevé, le 7 février 
1895, à la dignité de grand officier de la Légion d’hon­
neur. L’an dernier, il commandait, au Mans, le 4e corps 
d’armée, lorsque, atteint par la limite d'âge, il a passé 
au cadre de réserve.

L E  « S F A X  »
Ce bâtiment de l’Etat, désigné pour effectuer le rapa­

triement de Dreyfus, a quitté Fort-de-France le A juin, 
à 10 heures du soir. Il a dû embarquer le prisonnier, le 
jeudi 8, et l'on pense qu’il pourra être à Brest le 25 ou le 
26 courant. Dès son débarquement, Dreyfus sera remis 
aux mains d’un capitaine de gendarmerie qui le con­
duira à Rennes.

Le Sfax, croiseur de première classe, commandé par 
le capitaine de frégate Coffinières de Nordeck, fait 
partie de la division navale de l'Atlantique, placée 
sous les ordres du contre-amiral Richard. Il compte 
473 hommes d'équipage; ses machines développent 
6.522 chevaux, actionnant deux hélices, et sa vitesse 
maxima est de 16 nœuds 7. Son artillerie se compose 
de six canons de 16 c/m., dix de 14 c/m., tous à tir ra­
pide, et de dix canons-revolvers. Il est en outre muni 
de cinq tubes lance-torpilles.

Le monument de Volta dans le cimetière de Camnago (Milanais).
(Voir l'article, page 372).

Plaque de m arbre décorée, hommage à Volta du personnel des postes 
et télégraphes de F rance.— Phot. Amiot.

Le croiseur « Sfax ». — Phot. Bougault.
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dernier, l’Edam, teint en rouge violacé d'aniline. Ces mots : fromage 
de Hollande, évoquent immanquablement l’image d'une boule — la 
boule où s’était retiré le rat du fabuliste.

Le fromage d’Edam est la spécialité traditionnelle de la province 
de Nord-Hollande. Çà et là, à la porte des villes, on rencontre de 
grandes fromageries mécaniques. Mais elles n’ont pas encore — 
heureusement pour les connaisseurs et aussi pour les amateurs de 
pittoresque — accaparé la fabrication de la tête de mort. Celle ci 
se prépare toujours en majeure partie dans les fermes, ces fermes 
si curieuses, d'une si luxueuse propreté, des polders de Beemster, 
de Purmer, de Wormer, de Schermer, d'Anna Paulowna.

Plus d un dixième du sol hollandais a été gagné sur les eaux. 
373.000 hectares de lacs, de lagunes, de marais qu'avaient formés les 
invasions de la mer et les débordements des fleuves, ont été, depuis 
le dix-septième siècle, endigués et desséchés. Ce sont les poiriers.

Celui de Beemster, situé au centre du triangle Purmerend-Hoorn- 
Alkmaar, est le plus ancien (il date de 1610) et sans doute le plus riche. 
Il occupe une vaste dépression dont le fond est à 3 mètres 1/2 au- 
dessous du niveau d’Amsterdam (1), c'est-à-dire du niveau de la mer.

1. Une ferme en N ord-H ollande. — 2. La traite des vaches au petit Jour.

(I) Le niveau d'Amsterdam est aux autres degrés de l'échelle hydraulique 
ce que le zéro du thermomètre est aux différents degrés de température. C'est 
la base qui permet d'apprécier la situation relative de la terre et des eaux en 
pays hollandais.

Voilà un titre un peu inquiétant. Mais les images ont déjà rassuré et 
renseigné le lecteur. Des vaches, des prés, des canaux, des moulins, de 
fraîches paysannes étrangement coûtées... pas de doute, nous sommes en 
Hollande. Et qui donc ignore qu'une des gloires de la Hollande, c'est le fro­
mage sphérique d'Edam à croûte rouge, populairement connu sous le nom 
de tète de mort ?

Sur les 3.500.000 hectares de superficie du royaume néerlandais, 1.170.000 
sont couverts par des pâturages. Seize cent mille bêles à cornes y paissent 
une herbe abondante et savoureuse. Des trayons de neuf cent mille vaches 
coulent quotidiennement près de vingt millions de litres de lait.

C’est un fleuve qui roule d'innombrables fromages. Chaque année, les 
Pays-Bas en vendent à l’étranger pour vingt-cinq millions de francs.

Les Hollandais affirment qu’ils produisent quatre espèces de fromages : 
le Frise et le Leide, qui sont maigres et aromatisés au clou de girofle et à la 
graine de cumin, le Gouda aplati et l'Edam en houle, dont la pâte est 
grasse. Hors des frontières des Pays-Bas on ne connaît guère que le

Les Têtes de M ort
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A l'heure du lever du soleil, en été, fran­
chissez un pont-levis du grand canal circu­
laire du Beemster. Devant vous, à droite, à 
gauche, —derrière aussi, d’ailleurs, — ce ne 
sont que pâturages. Les belles et grandes 
vaches, à robe noire et blanche, sont déjà 
toutes debout. Leur tète aux cornes fines 
est petite : ce sont des bêles de sang, 
issues de taureaux inscrits au slud-book 
néerlandais. Leurs pis sont dém esurés; 
elles donnent quotidiennement jusqu’à 
trente litres de lait; il n’en faut que vingt- 
cinq pour faire un fromage.

Au petit jour justem ent a lieu la première 
traite. Voici des bruits de rames, des rires, 
des chansons. De tous côtés, apparaissent 
des bachots, glissant à travers les hautes her­
bes, sur l’eau morte des fossés, des canaux. 
Quelques-uns avancent à la voile. D’autres 
sont tirés à la cordelle par un gars. Ils 
accostent au bord des pâtures et d’ave­
nantes filles, bras nus, jupe à plis exagérant 
les hanches, sautent à terre.

Le plus souvent, les vaches sont venues 
au-devant du bateau. Les bonnes ruminantes 
savent l’heure au poids de leur pis. Un cri 
strident avertit les retardataires.

Les seaux de cuivre ou de bois s’emplis­
sent de lait épais. Les trayons semblent 
inépuisables. Quand deux seaux sont 
pleins, une des filles les accroche aux deux 
extrémités d’un joug ajusté sur ses épau­
les, et va les vider dans une large cuve, 
peinte en bleu, en rouge ou en vert, qui 
occupe toute la largeur et plus du tiers de 
la longueur du bachot. A l’aube d’une belle 
journée, ce tableau est d’une suavité, d’une

1. Retour à la ferme après la traite. — 2. Fromagère coupant le lait caillé. —  3. Mite en moule de la pâte.

pureté de ton qui ravissent. Pas de fond d’ho­
rizon; sur le ciel, couleur de perle à l’ouest, 
couleur jonquille à l’Orient, tout se détache en 
silhouette : les moulins, les bâtiments pointus 
des fermes émergeant de bouquets d’arbres et la 
masse noire et blanche des vaches paisibles.

La traite terminée, un couvercle est placé 
sur les cuves où mousse encore le lait, et, par 
les chemins d’eau qui se coupent à angle droit, 
bateaux et batelières regagnent les fermes. 
Excellent moyen, disent les spécialistes, de 
transporter le laitage sans le ballotter.

Une ferme de notre France consiste en une 
vaste cour entourée de constructions variées : 
granges, étables, hangars, habitation; au beau 
milieu ou dans un coin se dresse un imposant 
tas de fumier dans lequel picorent les poules. 
En Nord-Hollande, spécialement dans les pol­
ders, les exploitations rurales (affermées ou non) 
ont un aspect tout autre.

Bêtes et gens, fourrage et véhicules, tout est 
logé sous le même toit. Mais quel toit! Un mât 
central, très haut, très fort, est la pièce maî­
tresse de la charpente. De sa cime partent qua­
tre poutres qui vont s ’appuyer aux angles d'un 
mur d'enceinte rectangulaire, haut d’un seul 
étage. Sous la toiture à quatre pentes, pyra­
midale par conséquent, est logée dans un im­
mense grenier la provision de foin pour l'hiver. 
Sous le plancher du grenier s'étendent les lo­
gements, la fromagerie, l’étable, la remise. Ne 
vous hâtez pas de mal juger cette promiscuité :
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premiers froids,  les vaches laitières regagnent leurs 
stalles, dallées de faïence verte. La vue d'une éta­
ble nord-hollandaise stupéfierait nos paysans nor­
mands ou nivernais. Derrière chaque rangée de 
hôtes, une rigole dont le fond et les bords ont un 
revêtement de carreaux vernissés. C'est là que 
tombe tout naturellement le fumier, et aussitôt un 
courant d'eau passe et l'entraîne. Pour éviter que 
la queue des vaches balaie la bouse et l'eau, cet 
appendice est relevé, at t ché à l'extrémité d'une 
corde qui passe sur une poulie, et à l'autre bout de 
laquelle est fixé un poids. Par ce système, la vache 
peut se coucher, la queue maintenue en l’air. L'ha­
bitude étant une seconde nature, ce traitement 
bizarre ne semble pas incommoder le bétail nord- 
hollandais.

Aux cloisons des stalles, aux piliers de bois qui 
supportent le plafond sont accrochées des assiettes 
de Delft. Des ustensiles de cuivre étincelant, seaux, 
brocs, flambeaux, des bouquets de plumes de paon 
complètent le décor.

...La cuve de lait, débarquée, transportée sans 
secousses, repose maintenant dans la laiterie, une 
belle pièce aux murs peints d'une couleur vive. Une 
bande de chats est accourue (il faut un régiment 
de chats pour tenir tête à l'armée des rats du Beems­
ter) ; les plus hardis grimpent à la cuve et lampent 
à même. La part des autres prélevée, le lait est 
passé dans un tamis de crin qui arrête les impuretés.

Les opérations de la fabrication du fromage vont

les Hollandais ne vivent pas dans une écurie; c'est 
leur bétail qui loge dans un salon.

Les appartements donnent sur le canal; un jar­
din fleuri, aux allées sablées, fait plus souriant l'as­
pect de la maison. De chaque côté de la porte, de vieux 
bancs de bois sculpté. Aux fenêtres, des stores. Dans 
la pièce de réunion, un piano. Trop de meubles mo­
dernes,— plus allemands hélas! que hollandais,—des 
horloges anciennes cependant. Dans les armoires à 
glace des serre-tête d'or, des plaques ciselées, des 
diadèmes, des colliers et des boucles ornées de pier­
reries, tous ces beaux bijoux indigènes, d'un grand 
prix, qui sont encore aujourd'hui l'orgueil des riches 
paysannes hollandaises, en dépit de leurs concessions 
aux modes du jour.

La remise, l'étable et la laiterie occupent les trois 
autres faces de la maison.

Dans la remise sont rangés les véhicules, lon­
gues charrettes à poupe de bateau, bâchées de cuir, 
cabriolets étonnants montés sur des roues à jante et 
à rayons curieusement sculptés, traîneaux Louis XIV 
peints et dorés... et bicyclettes. L'écurie des che­
vaux est à l'écart, dans une annexe; mais l'étable 
des vaches est de plain-pied avec l’appartement du 
marcaire, dont une antichambre la sépare.

De la mi-printemps a la fin de l'automne l'étable 
est vide, le bétail ne quitte pas les pâtures. Aux

1. Dégustation;  marché conclu. — 2. Transport aux balances et pesée. —  3. Le quai du marché d’Alkmaar.
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Le marché d’Edam.

se succéder rapidement. On vérifie la température du 
laitage. Puis on le refroidit ou on le réchauffe afin de 
le ramener à la température voulue qui est de 28° à 32°. 
Pour obéir à la mode, on le jaunit au roucou.

Le fromage gras est le produit du lait non écrémé, 
caillé tel quel. Le caillage s'obtient au moyen de la pré­
sure extraite du quatrième estomac du veau ou de 
l'estomac du porc. La coagulation prend environ quinze 
minutes. Puis on exprime le petit-lait. Pour cette opé­
ration, on coupe le caillé en rhombes minuscules au 
moyen de châssis garnis de lames tranchantes, distantes 
l'une de l'autre de 7 à 8 millimètres. Quand le caillé est 
suffisamment divisé, il se précipite au fond de la cuve. 
Une partie du petit-lait s'est écoulée par un robinet. 
On décante le reste au moyen d'un siphon.

Le caillé est devenu dur, élastique, compact, et il a re­
froidi. On le réchauffe. Quelques fromagers le salent 
à ce moment. D'autres n'incorporent le sel qu'au fro­
mage formé. Salée ou non, la pâte de fromage, vigou­
reusement pétrie, enveloppée dans un linge, est tassée 
dans des moules à couvercle percés de trous, et portée 
sous la presse où elle reste une quinzaine d'heures.

On a essayé de perfectionner l'antique presse à fro­
mage néerlandaise. Aux systèmes plus modernes ima­
ginés par des mécaniciens anglais, la plupart des fer­
miers qui transforment eux-mêmes leur lait en têtes de 
mort préfèrent encore leur machine de bois à cré­
maillère et à leviers, plusieurs fois séculaire.

Le salage des fromages soignés se fait au sortir de 
la presse et dure de dix à quatorze jours selon leur 
grosseur. Enfin l'Edam, lavé à l'eau fraîche, est trans­
porté dans une chambre ventilée, joint à plusieurs re­
prises avec du beurre fondu pour éviter les contractions 
de la croûte, puis, quinze jours plus tard, avec une 
infusion de safran dans le vinaigre.

Après quatre ou cinq semaines de repos, les fromages 
sont bons à être livrés au commerce. Assurément, ils 
ne sont pas tous de premier ordre. Mille causes ont pu 
en contrarier la bonne fabrication : maladie insoup­
çonnée d'une des vaches dont le lait a servi, tempé­
rature trop basse ou trop élevée dans la laiterie, per­
turbations atmosphériques, impureté du sel ou de la 
présure, etc., etc. Mais les défauts résultant de ces 
accidents ne sont guère apparents. Le marcaire cédera 
sa marchandise, s’il le faut, à un prix inférieur. Le jour 
venu, il la badigeonne d'huile de lin pour aviver la 
couleur jaune de la croûte ; il l'empile dans une char­
rette ou un bateau... et, par les chaussées de brique 
ou les canaux, en route pour le marché !

Edam posséda longtemps le marché le plus impor­
tant des fromages de ce nom. Mais la si jo lie petite 
ville a perdu de son importance. Aujourd'hui, c'est à 
Purmerend, à Hoorn, à Alkmaar surtout, que se ren­
contrent hebdomadairement fromagers et gros négo­
ciants. Edam n'a plus qu'un marché local.

Allez à Alkmaar un jeudi, dans la soirée. Alkmaar est 
à une heure de chemin de fer d'Amsterdam, à 3 heures 
de bateau par le grand canal du Nord. Entourée de 
belles promenades plantées d'arbre, la ville, même à la 
tombée de la nuit, est d'aspect accueillant et riche.

Levez-vous de bonne heure le vendredi matin, soyez 
à sept heures au Kaasmarkt, vaste place que borde un 
canal et que domine la tour du poids public. Le tableau 
est extraordinaire. Au point du jour, les paysans sont 
arrivés de toutes les fermes des polders voisins. Une 
grêle de fromages s'est abattue sur le sol. Elle s'abat 
encore. De tous côtés des boules jaunes décrivent en 
l’air des paraboles. A vue d'œil grossissent les tas 
réguliers qui couvrent la place. C'est une jo ie de 
couleurs en même temps qu'un grouillement confus. 
Un moment, vous n’y comprenez rien. Et puis tout se 
débrouille. Sur les charrettes dételées, peintes en vert, 
en bleu, en jaune, hautes sur roue, l'avant-train décoré 
d'une sorte de corne, des paysans sont debout. De 
l’intérieur on leur passe une à une les têtes de mort. 
Et ils les jettent au camarade, accroupi ou agenouillé, 
qui les reçoit dans ses mains beurrées ou huilées et les 
ajoute au tas, en plaçant les plus rondes, les plus 
éblouissantes, les plus appétissantes dessus. Ces bon­
dissements de ballons produisent, quand on regarde 
l ’ensemble, un papillotement singulier. On pense à des 
centaines de bateleurs qui jongleraient en même 
temps, à une foule qui jouerait au bilboquet.

Au bord du canal, autre spectacle. Là on débarque 
les têtes de mort arrivées par péniches, ces larges péni­
ches hollandaises dont la barre est ornée d'un lion de 
bois doré. Le déchargement se fait par civières.

Soixante mille, cent mille, quelquefois deux cent mille 
fromages finissent par encombrer le Kaasmarkt d'Alk­
maar. Qu’on imagine un étalage de deux cent mille 
oranges énormes. C'est le marché des pommes d’or 
du jardin des Hespérides.

A dix heures commencent les transactions. Le Kaas­
markt ressemble à un arsenal qui ne contiendrait que 
des projectiles d’or poli. Mais de grandes toiles abri­
tent la plupart des monceaux symétriques. Un coin 
seulement est relevé pour laisser apparaître les plus 
beaux échantillons. Les plus gros tas sont ceux des 
fromageries industrielles représentées chacune par 
huit cents ou mille fromages. Les fromagers campa­
gnards en off rent aux acheteurs une centaine ou deux.

Coiffés pour la plupart d'une casquette octogonale 
de soie noire, le large gilet flottant sur le ventre, une 
vrille à la main, voici les marchands, les exportateurs, 
personnages d'importance. Ils circulent entre les lots, 
s'arrêtent ici, là, posent une brève question ad froma­
ger, puis se penchent, choisissent un fromage, l’exa­

minent. Ils frappent la boule d'un coup sec; le son 
perçu est, paraît-il, un précieux renseignement pour le 
connaisseur. On devine ainsi le fromage tambour, c'est- 
à-dire celui dans l'intérieur duquel se trouve une ca­
vité ou une fissure. Si le son est bon, l'acquéreur 
éventuel daigne insister. Sa vrille entre dans la boule, 
en retire un cylindre de pâte. Le fromage, à première 
vue, apparaît-il bleu, piqué, cancéreux, le marchand re­
place sans mot dire la pâle dans le trou et s'éloigne. La 
pâte au contraire est-elle bien homogène, de bonne cou­
leur. l ’examen continue. Tel dégustateur se contente de 
sucer l’extrémité du petit bâton qu'il a prélevé, puis 
émiette le reste; tel autre y revient à plusieurs fois, 
mordille, recrache, s'interroge. Enfin le fromager s'en­
tend proposer un prix. Il réplique par une demande 
plus élevée. On discute en phrases brèves.

Lorsqu’on est sur le point de se mettre d'accord, 
l’acheteur tend la main droite : « Topes-tu? « — « Tout 
de même, pour en finir. » Quand le paysan et le négo­
ciant se sont tapés trois fois, bruyamment, dans la 
main, le marché est conclu.

Cependant de nouveaux personnages, bien typiques, 
ont fait leur apparition. Ils sont vêtus de toile blanche 
et arborent des chapeaux de paille jaunes, verts, 
rouges, bleus. Ce sont les forts de la halle d'Alkmaar. 
Leur métier consiste à transporter aux balances du 
poids public, sur des civières, les fromages qui chan­
gent de propriétaire. Les chapeaux jaunes emploient 
des civières à brancards peints en jaune, les chapeaux 
bleus se servent de civières bleues, et ainsi de suite. 
Et la concurrence est acharnée entre les quatre cou­

leurs, les quatre corporations. Rude métier! Quand 
soixante ou quatre-vingts fromages pesant en moyenne 
chacun quatre livres sont rangés en pyramides sur une 
civière, c'est à peine si les deux robustes gaillards par­
viennent à la décoller du sol. D'une allure précipitée, 
balancée, avec un dandinement, ils courent au poids 
public et de là à l'endroit désigné par rachcteur. C'est 
le vendeur qui les paye à raison de 10 cents envi­
ron 20 centimes) les cent livres. La pesée, surveillée 
par des vérificateurs municipaux, est également à la 
charge du vendeur et coûte 65 centimes pour le même 
poids. Cinq millions de kilogrammes de fromages, 
passent chaque année sur les balances publiques 
d'Alkmaar.

Vers midi, les transactions deviennent rares. A une 
heure, les derniers topez-là échangés, tous les ache­
teurs partis, le fromager dont les boules ont été dédai­
gnées n'a plus qu'à recharger sa charrette; le marché est 
clos. Sur le quai du canal on embarque des fromages 
par milliers, à destination de Hoorn, dans de grandes 
péniches, dont l'intérieur est entièrement garni de 
rayons superposés. Les sphères luisantes roulent et 
se poursuivent dans une conduite faite de trois planches. 
Vous vous surprenez à oublier leur peu de fragilité. 
Et, comme si l'on maniait devant vous avec trop de 
rudesse de beaux fruits, vous pensez un instant : 
« C'est dommage : ils vont les taler. »

Mais la majeure partie des fromages qui ont été 
vendus dans le courant de la matinée ne quitte pas 
encore-Alkmaar. C'est-ctiez'les commerçants en gros 
de cette ville qu'ils attendront l'heure de l'exportation.
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sèm ent : « Pas encore à point », ou bien avec co lère  : « Encore un tam bou r! » 
Si elle est tambour, la tète de m ort change d 'é tagère , es t re légu ée à l ’écart, 
parm i d ’autres réform ées, tambours com m e elle. E lle  sera revendue au rabais.

Non , certes, e lle  n’est ni variée, ni jo yeu se  l’ex istence que mène pendant 
cette période la tète de mort, ou milieu des m iasm es su ffocants que déga­
gent ses m illiers de voisines. La  seu le ga îté  des gren iers, ce sont les jeu x  des 
innom brables chats qui y tiennent garn ison  : au m oins le  from age se sait-il 
p ro tégé contre son im placable ennemi, le  rat.

Enfin, un jo u r  v ien t où les occupants d ’une é tagère  ou d’une série  d 'éta- 
gères sont reconnus «  à point ». Ils descendent faire leur to ile tte  de voyage.

C’est d 'abord le grand nettoyage. Un tour vertica l im prim e à la boule un 
m ouvem ent rapide de rotation , tandis qu' une râclette s appuie sur e lle  et 
déshabille en un clin d’œil la croûte vêtue de m oisissures.

N ettoyés , les from ages passent aux mains du teinturier. Celui-ci, en trois 
coups d’un pinceau dégouttant de rouge v io len t d aniline, con fectionne bien

Les magasins d'un marchand de from ages 
de Hollande se composent essentiellem ent de 
plusieurs étages de greniers bien aérés. N i 
four ni étuve pour obtenir la maturation et 
le séchage au point vou lu ; l'air et le so leil y 
suffisent. L 'atm osphère de ce pays tout im­
bibé d'eau est, par un contraste étrange, le vent 
aidant, presque toujours exem ple d'humidité.

Dans les gren iers, les from ages sont dis­
posés régulièrem ent sur de hautes étagères. 
L'aspect général est celui d'un fruitier. Mais 
l'odeur n'est pas la même. Oh ! non ! Prise 
individuellement, la boule d'Edam n'exhale 
qu’un parfum d iscret; en masse, elle  empeste. 
Malgré le renouvellem ent incessant de l'air, 
il sem ble au visiteur que chaque rayon lui 
darde dans le nez et la go rge  d 'invisib les 
picots empoisonnés. L ’éternuement est une 
protestation insuffisante :  il faut fuir.

La vie de la tê te de mort, si accidentée ju s­
qu'au jou r du marché, subit dans les m aga­
sins d'Alkmaar ou de Hoorn comm e un temps 
d'arrêt. Elle y dépouille sa robe brillante 
d'huile de lin ; elle y perd ses belles couleurs 
orange. Elle devient grise et terne, et se couvre 
d ’une poussière qu 'elle semble sécréter elle- 
même. Chaque jou r un homme passe, la 
saisit, la brosse vigoureusem ent, la re ­
tourne. Parfois un brutal la frappe avec 
force, comme au jour de la vente, en tendant 
l'oreille au son, puis déclare dédaigneu-

Em barquement de fromages sur le quai d'Alkmaar.

Nettoyage au tour et teinture au rouge d'aniline.

v ite  à chacun une robe nouvelle, d’un ton criard. 
A ccortes filles de ferm e qui avez pétri c e lle  pâte 
avec le  la it des vaches superbes du Beem ster, la 
reconnaîtriez-vous aujourd'hui?

Une étiquette com plète l ’accoutrement. L e s  fro ­
m ages prennent place dans des caisses. Ils  sont 
prêts à s’expatrier, à passer en Angleterre, en 
France ou en Espagne. D’a illeurs que feraient-ils 
désorm ais en Hollande? Jamais sur une table 
hollandaise n’a figuré from age d’Edam habillé de 
rouge. Les Hollandais savent bien qu’après chaque 
marché d’A lkm aar ou d'ailleurs, les m eilleurs su­
je ts  présentés à la vente, choisis avec compé­
tence, ont é té  conservés sous croûte jaune, sous­
traits à l'excessive sécheresse, maintenus gras 
à souhait pour leur être o fferts au détail.

Cette élite a déjà été consom m ée su r  place quand 
les croûtes rouges, les tètes de mort, nous arri­
vent. Quelque temps elles je tten t leu r note écla­
tante parmi les bries et les camemberts des éta­
lages. Pu is elles sont entam ées, vendues par 
tranches de deux cents gram m es, à l ’exception de 
ce lles  dont un gastronom e bordelais ou toulon- 
nais fa it choix. L e  Bordelais e t le  Toulonnais 
creusent dans le  from age de Hollande un trou 
qui va jusqu ’au centre; ils y  versent, celui-ci une 
bonne cu illerée d’huile, celui-là un petit verre 
d'eau-de-vie, « de la m eilleure » ;  ils  rebouchent 
et ils attendent que le trou so it vide. E t j ’ose dire 
que la croûte rouge d 'exportation, ainsi traitée, 
n’a rien à envier aux plus succulentes croûtes 
jaunes que se réservent les Hollandais.

M a u r  N ic e o r m an d .

La maturation des « têtes de mort »
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Le docteur DOYEN. — Phot. Clément Maurice.

LA CHIRURGIE  NOUVELLE

On sait que les découvertes de Pasteur et les applications qu’en fit pour la pre­
mière fo is le professeur L ister, de Londres, dans sa pratique chirurgicale, ont 
permis de réaliser des progrès considérables. Grâce à l'antisepsie, certaines opéra­
tions, l ’ouverture de l’abdomen, pour citer un exemple, que l'on osait à peine tenter 
autrefois, sont devenues presque inoffensives. C’est ce qui explique l ’abus qu’on en 
a fait dans ces dernières années et contre lequel on commence à réagir. Autrefois, 
il arrivait souvent que le malade mourût des manœuvres opératoires; aujourd’hui, 
s’il succombe, c’est aux progrès de son mal. Les dangers de l’intervention chirurgi­
cale sont presque nuis et la responsabilité de l ’opérateur s’en trouve grandie, car 
tout dépend de son savoir, de son sang-froid, de son habileté manuelle et aussi de 
sa propreté. Il faut entendre par ce mot le soin qu’il met à créer autour de la plaie 
une antisepsie rigoureuse.

Cependant, la sécurité relative que donne l'antisepsie avait eu pour résultat 
d’enrayer sensiblement les progrès de la médecine opératoire. L e  chirurgien, en pré­
sence d’un malade que le chloroforme préserve de la douleur et l'antisepsie de toute 
contamination possible par les microbes ambiants, prenait son temps, beaucoup trop 
de temps, parfois. Nous avons vu des opérations durer jusqu’à deux heures et plus. 
C'était beaucoup, c’était trop si l ’on songe que la longueur de l'intervention rend 
singulièrement redoutable celte complication qu’on appelle le shok opératoire, sans 
savoir la définir avec précision; elle consiste en une sorte de sidération nerveuse qui 
paralyse les efforts de la nature; l’être mutilé semble renoncer à la lutte; il s éteint 
au bout de peu de jours, délivré de son mal mais impuissant à tirer parti d une vic­
toire trop chèrement acquise. Les chirurgiens inscrivent ces « cas » à la colonne 
des succès dans leurs statistiques et s'il s'agit d'un personnage en vue, nous lisons 
parfois dans les journaux : « l’opération a parfaitement réussi », quitte à apprendre

le surlendemain que le patient a succombé. Par un euphémisme charmant on dit 
que la victime est morte guérie. C'est une consolation pour ses héritiers.

Ce préambule était nécessaire pour nous permettre d'expliquer les raisons du 
grand tapage qui se fait depuis quelque temps autour du nom d’un jeune chirurgien 
français, le docteur Doyen. Fils d'un médecin célèbre de Reims, professeur, comme 
son père, à l’École de cette ville, le docteur Doyen a révolutionné tous les congrès 
de chirurgie qui se sont tenus dans ces derniers temps en France et à l’étranger, par 
la hardiesse, la nouveauté et le succès de sa pratique. La méthode qu'il préconise 
est bien à lui; il taille à sa façon avec des instruments de son invention. Par un 
miracle d’audace, de sang-froid et d’habileté manuelle, il est arrivé à supprimer le 
temps, pour ainsi dire, dans les opérations chirurgicales; les plus graves, il les 
accomplit avec une prestesse telle qu'on peut les faire enregistrer par le cinémato- 
graphe dont la durée d’action est, on le sait, de quatre à cinq minutes, au plus. 
Ç'a été un véritable éton­
nement, notamment, au con­
grès d’Edimbourg, quand 
l'instrument fidèle s’est mis 
à dérouler, sous les yeux 
des congressistes, ces opé­
rations hardies. Leur moin­
dre mérite est de réaliser 
le maximum de simplicité ; 
il va de soi que, dans une 
assemblée de ce genre, la 
virtuosité du chirurgien 
compterait pour peu, si 
elle n’avait pour consé­
quence immédiate un progrès évident dans la technique, assurant et multipliant les 
chances de guérison. Cito, tato et j ucunde prescrivait à ses élèves l’ancienne Faculté 
de Paris., voulant sans doute exprimer par le dernier terme la joie du client mené 
rondement et sûrement à la guérison. A cette devise le docteur Doyen joint celle-ci 
qu’il a faite sienne : Primant, non nocere. D'abord ne pas nuire; c'est ainsi qu’on 
fait le plus de bien possible.

Nous ne pouvons parler ici du docteur Doyen qu'à titre de personnalité relevant 
de l’actualité ; on s’occupe beaucoup de lui, et de son œuvre qui est d’intérêt géné­
ral puisque la santé publique est en cause; ce n'est pas le lieu d’examiner par le menu 
ses titres scientifiques. J'aurais cependant plaisir à montrer par quelques exemples 
l’ingéniosité et la souplesse d'esprit de ce jeune chirurgien. Les procédés opéra­
toires dont la rapidité et la sûreté font l’étonnement des médecins qui suivent sa 
clinique de Paris, il n’a pu les mettre en pratique que le jour où il a lui-même 
inventé certains instruments qui les rendent possibles, cette pince, par exemple, qui 
sous l’effort de la main réalisant une pression de 2.000 à 3.000 kilogrammes permet au 
chirurgien d’exécuter les opérations les plus graves presque sans effusion de sang. 
Je n'insisterai pas, ne connaissant rien à la mécanique, mais le schéma ci-dessus 
suffit à renseigner claire­
ment les personnes que ces 
questions intéressent.

L e  docteur Doyen tou­
che à peine à la quarantaine 
et déjà ses travaux forment 
un bagage considérable et 
traitent des sujets les plus 
variés. Ses recherches sur 
le choléra et les maladies 
infectieuses marchent de 
pair avec ses études de 
médecine opératoire qui, 
sur bien des points, ont 
rénové la technique chirur­
gicale. Il a porté au loin le 
renom de la chirurgie fran­
çaise un peu effacé depuis 
que l ’esprit d'audace et 
d'invention semblait nous 
avoir abandonnés. C’est 
pour consacrer son rare 
mérite que l’Université 
d’Edimbourg lui conférait 
dernièrement en séance so­
lennelle sa distinction la 
plus élevée, le titre hono­
raire de Doctor o f lews,

Dr de L. B.

Résection du coude. Ostéomyélite.

Opérations chirurgicales reproduites au cinématographe. (Agrandissements des pellicules.)

Opération de l'appendicite.
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L a  m is s io n  m o n t a n t  e n  w a g o n  a u  k i lo m .  3 4  d u  c h e m in  d e  f e r  d e  D j ib o u t i  à  H a r r a r .

M IS S IO N  M A R C H A N D .  — S u r  la  je té ©  d e  D j ib o u t i  e n  a t t e n d a n t  le s  c a n o t s  d u  « D ’A s s a s  ». —  Phot. Chamson. —  (vo ir  l'article p. 372.)
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Profil et coupes transversales du croiseur.

Vue prise aux chantiers de la Marine à Toulon.

LE  CRO ISEU R  « J E A N N E  D’A R C »  C O N S T R U IT  SUR  LES P L A N S  DE M. B E R TIN
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L IV R E S  N O U V E A U X

Histoire. — Philosophie. — Voyages.
Ange Pitou, agent royaliste et chanteur des 

rues (1767-1846), par Fernand Engerand. 
1 vol. in-8% avec une planche, Leroux, 
7 fr. 50.
Ange Pilou nous était connu déjà par un ro­

man d'Alexandre Dumas et par la Fille de Ma­
dame Angot. Mais le vrai Ange Pitou, tel que 
nous te présente M. Engerand, n’est pas seule­
ment plus vrai que celui du roman et de l’opé­
rette, Il est encore plus invraisemblable, plus 
romanesque, et plus amusant. Tour à tour jour­
naliste, conspirateur, prisonnier à la Force, 
chanteur des rues, déporté à la Guyane, colon, 
libraire, tapissier, quémandeur, il nous appa­
raît comme le type parfait de ces cerveaux brû­
lés qu’a produits en si grand nombre la Révo­
lution, sauf d’ailleurs à en diminuer le nombre 
en coupant la tête à la plupart d’entre eux» 
Ange Pitou, lui, a par miracle conservé sa tête ; 
et on peut même dire qu’il n’a jamais cessé 
d’être de belle humeur jusqu’au jour où a enfin 
triomphé la cause qu’il avait si gaiement et si 
bravement défendue. La Restauration s’est 
montrée plus cruelle pour cet ardent royaliste 
que ne l’avaient été la Révolution et l’Empire. 
Et il y aurait un bien curieux roman à écrire 
sur les retours en arrière qu’a dû faire le mal­
heureux pendant les trente dernières années 
de sa longue vie, en constatant l’ingratitude de 
ses maîtres royaux. Ou plutôt ce roman. se 
trouve tout écrit dans l'intéressant ouvrage de 
M. Engerand; et les chapitres consacrés aux 
espérances et aux déceptions d’Ange Pitou après 
le retour des Bourbons sont peut-être, de tout 
l’ouvrage, la partie la plus curieuse et la plus 
émouvante.
Louis Veuillot, par Eugène Veuillot; tome I 

1813 1845). 1 vol. in-8° avec portrait, 
Retaux, 7 fr. 50.
A son noble et vigoureux génie d’écrivain 

Louis Veuillot joignait toutes les vertus de l’hon­
nête homme : il était sincère, désintéressé, in­
trépide, prêt à tout subir pour le service de sa 
foi. Peu de vies méritaient autant que la sienne 
de nous être offertes en exemple; et l'on ne sau­
rait souhaiter une biographie plus complète, ni 
plus intéressante, ni plus autorisée que celle 
que vient de lui consacrer son frère, confident 
de ses pensées et compagnon de ses luttes. Mais 
pourquoi M. Eugène Veuillot, qui est loin d’a­
voir les talents de polémiste de son frère, pour­
quoi a-t-il cru devoir faire de son récit une 
œuvre de polémique? Pourquoi s’est-il amusé à 
injurier non seulement les adversaires de 
M. Veuillot, depuis Michelet jusqu’à Balzac, 
mais même ceux de ses anciens amis, comme 
Toussenel et bien d’autres, qui n’ont pas eu le 
bonheur de se convertir au catholicisme? Une 
impression déplaisante en résulte, qui ne laisse 
pas de rejaillir un peu sur la personne de Louis 
Veuillot, sans nous aider le moins du monde à 
pénétrer dans l’intimité de sa vie et de ses 
Idées. L’auteur nous avoue, dans sa préface, 
avec une ingénuité et une franchise touchantes, 
que ses occupations de journaliste l’ont empê­
ché de mettre à son ouvrage autant de soins 
qu’il aurait voulu : mais le pis est que jusque 
dans son ouvrage il est resté journaliste, tandis 
qu’il aurait pu si aisément se borner à classer 
et à commenter les admirables matériaux qu’il 
avait en main.
La Philosophie de Tolstoï, par Ossip-Lou- 

rié. 1 vol. in-12, de la Bibliothèque de 
Philosophie contemporaine, Alcan, 2 fr. 50. 
Quelques mots sur la maison de campagne de 

Tolstoï, une centaine de pages sur sa vie et 
ses romans, et un court résumé de quelques- 
uns de ses derniers écrits : c’est là tout ce 
qu on trouve dans cette soi-disant étude sur la 
Philosophie de Tolstoï. On y trouve en revanche 
de curieux aperçus sur la philosophie de 
M. Ossip-Lourié, qui estime, par exemple, que 
le judaïsme est la religion de l’avenir, et qui 
nous engage à « marcher vers un but supérieur, 
vers une vie nouvelle capable d’éclairer l'hu­
manité souffrante d’un triple flambeau : Amour, 
Travail, Solidarité! » D’un bout à l’autre du 
livre, d’ailleurs, M. Lourié oppose ses idées à 
celles de Tolstoï. « J ’accepte cette idée », nous 
dit-il parfois : mois aussitôt après il nous donne 
à entendre qu’il ne l’accepte pas, et qu’il en a 
une plus belle à mettre à sa place. Et tout cela 
serait fort admissible, -  car M. Lourié ne 
manque ni de lecture ni d’intelligence, — si son 
livre n'avait la prétention de nous faire con­
naître la philosophie de Tolstoï, dont il ne nous 
donne qu’un aperçu vraiment trop banal et trop 
incomplet.
Nouvelles esquisses de philosophie critique, 

par A. Spir, précédées d’une biographie 
de l'auteur. 1 vol. in-8°, Alcan, 5 fr.
Ignoré du publie, et même de te plupart des 

professeurs de philosophie, le philosophe russe 
African Spir n’en est pas moins un des penseurs 
les plus personnels et les plus profonds de 
notre temps. Son principal ouvrage. Pensée et 
Réalité, dont une excellente traduction française a 
paru il y a deux ans, constitue en quelque sorte 
le testament, ou, pour mieux dire, le chant du 
cygne, de le vieille doctrine idéaliste des Platon 
et des Fichte. Et peut-être ses esquisses, dont on 
nous offre aujourd’hui la seconde série, sont- 
elles mieux faites encore pour noue rendre sym­

pathique ce noble esprit, étant plus faciles à 
comprendre, et consacrées à des sujets d’un 
ordre moins abstrait. L'esquisse intitulée les 
Fondements ds la religion et de la morale, surtout, 
est un modèle d’exposition philosophique : 
jam ais  on n’a plus heureusement appliqué à la 
pratique de la vie les hypothèses les plus sub­
tiles de la raison pure. Et ce volume a encore 
pour nous l'attrait de contenir, en manière d 'in ­
troduction, une charmante et touchante biogra­
phie de Spir, écrite par la fille do l’éminent 
philosophe.
Le Corps et l'Ame de l'enfant, par le doc­

teur Maurice de Fleury. 1 vol. in-18, 
Colin, 3 fr. 50.
« Mettre un cerveau d’enfant au cran de la 

sagesse, et patiemment le contraindre à prendre 
l’habitude d’y demeurer, voilà ce que les mé­
decins modernes savent faire, et c'est cela 
qu’ils mettent au service des parents et des 
éducateurs ». C'est le docteur Maurice de Fleury 
qui nous l’affirme; et ce n'est point là, de sa 
part, une simple boutade : tout au long de son 
livre, il ne cesse au contraire de nous assurer 
que rien n’est plus utile d’ailleurs, ni plus sim­
ple, que de contraindre l’enfant à voir, à vou­
loir, à penser et agir comme doit voir, vouloir, 
penser et agir tout être normalement constitué. 
— El c'est de le meilleure foi du monde qu'il 
prend la peine de nous exposer ce que parents 
et éducateurs doivent faire, en ce sens, pour 
« mettre un cerveau d’enfant au cran de la sa­
gesse ». Hygiène, alimentation, manière de 
dormir, de se vêtir, de marcher, de jouer, déve­
loppement ou répression des bons et mauvais 
instincts, sur tout cela le docteur de Fleury 
nous apporte les conseils d’un homme qui ne 
manque, évidemment, ni de science, ni de 
bonne volonté, ni d’expérience, mais dont nous 
eussions aimé voir le rôle se restreindre à ce­
lui d’un médecin au lieu d’empiéter ainsi sur ce­
lui du philosophe ou du pédagogue.
Du Dahomé au Sahara, par le commandant 

Toutée. 1 vol. in-18, avec une carte, Co­
lin, 3 fr. 50.
Chargé par le ministère de l'instruction pu­

blique, en 1884-95, d’une mission scientifique 
dans les territoires du moyen Niger, le com­
mandant Toutée, en outre de très précieuses 
collections minéralogiques et ethnographiques, 
a rapporté de ce voyage, comme se le doit tout 
explorateur,quantité de notes manuscrites dont 
il a tiré déjà pour nous, l’an passé, la matière 
d’un très intéressant ouvrage sur une partie 
très peu connue du Soudan français. Mais peut- 
être, pour le public et pour lui-même, le com­
mandant Toutée eut-il mieux fait de s'en tenir 
lé, au lieu de se contraindre à dégager encore 
de ses notes et observations personnelles la 
matière d’un nouvel ouvrage, fort riche sans 
doute, lui aussi, en renseignements curieux sur 
les productions et ressources du moyen Niger, 
sur sa faune et sa flore, et sur ses habitants, et 
sur leurs mœurs, et sur leur état social, mais 
qui n’en a pas moins le défaut de nous présen­
ter tout cela sous une forme assez sèche et 
assez ennuyeuse.

Poésies. — Romans.
Les Poésies de Charles Coran, édition défi­

nitive. 3 vol. in-18, Lemerre, 9fr.
« Né en 1814, à Paris, d’une modeste famille 

bourgeoise, j'ai eu un frère cadet, mort à vingt 
et un ans, avec qui ses camarades m'ont par la 
suite confondu, faute de me connaître. Elève 
irrégulier, j’ai fait mes classes au collège Rollin. 
Puis étudiant en droit, clerc de notaire. Deux 
années dans l’atelier du peintre Picot. Voyage 
d'Italie. A vingt-huit ans, je me mariais. A vingt- 
neuf ans, j ’étais veuf. J ’ai vieilli sous le toit 
paternel. Je finis ignoré, dans la solitude. » Ce 
simple et touchant curriculum vitæ, placé en têté 
de la nouvelle édition des poésies de M. Coran, 
suffirait à lui seul pour nous rendre sympathi­
que le doyen de nos poètes, — ou plutôt le vice- 
doyen, puisque M. Legouvé, toujours jeune, a 
commencé d’être jeune en 1807. E t M. Coran n’a 
pas seulement pour lui son grand Age et son 
ingénuité : c’est encore un très aimable poète, 
spirituel, galant, un peu trop anti-clérical peut- 
être pour notre goût d’à-présent, mais d'un anti­
cléricalisme voltairien qui ne blesse personne. 
Ses Elégances, surtout, ont une saveur char­
mante de grâce sans prétention; on comprend, 
en les lisant, que Sainte-Beuve ait, jadis, 
distingué leur auteur, et l'ait même comparé au 
délicieux Méléagre. Voilà des vers qu’il fait bon 
lire, et qui amusent sans fatiguer,' et qui repo­
sent du pénible tarabiscotage de nos poètes 
« élégants », ou même inélégants, d’aujourd’hui.
Bas les armes, par la baronne de Suttner, 

traduit de l’allemand. 1 vol. in-18, Fas­
quelle, 3 fr. 50.
Ce roman a eu en Allemagne des centaines 

d’éditions; il en a eu autant en Angleterre : il 
a même été traduit en dialecte romanche, en rou­
main, peut-être en caffre; mais nous craignons 
qu’il n’obtienne pas en France le même succès 
que dans le reste du globe, malgré la pureté de 
ses intentions et l’intérêt de la thèse, éminem­
ment pacifique, qu’il a pour objet de soutenir. 
Car les intentions y sont pures, la thèse y est 
Intéressante, mais la fable, l’intrigue inventée 
et développée par l’auteur, dépasse en puérilité 
et en maladresse tout ce que l’on a jamais pro­
duit dans le même genre. Comparer cela à la Case 
de l'Oncle Tom, comme on le fait couramment, 
c’est par trop méconnaître les qualités d’émo- 
tlon romanesque et poétique qui font du livre

de Mme Bocher Stowe un admirable roman en 
même temps qu’un pamphlet heureux. Et si nous 
avons besoin de romans pour nous i nspirer 
l’horreur de la guerre, ce n’est pas à Ras les 
arme» que nous devrons nous adresser, mais à 
la Querre et la Paix, aux Souvenirs de Sébastopol, 
au Désastre de MM. Margueritte, aux nombreux 
ouvrages qui nous décrivent la guerre telle 
qu’elle est, et qui le font avec art, avec cette 
vérité supérieure que créent les poètes. Nous 
n’en sommes pas encore, Dieu merci, à tenir 
pour quantités négligeables l'émotion et le style, 
et à nous exalter sur un mauvais roman en con­
sidération du sermon qu'il contient!
Fra Gennaro, par Mme Stanislas Meunier, 

1 vol. in-18, Lemerre, 3 fr. 50.
Encore que les amours de moine ou de prêtre 

aient souvent servi de thème à des œuvres dont 
il ne viendra à l’idée de personne de contester
la valeur, nous continuerons toujours à penser 
que c'est là un thème littéraire en somme assez 
déplaisant. Et si nous en faisons encore la re­
marque à propos du nouveau roman de Mme Sta­
nislas Meunier, ce n’est pas que celui-ci man­
que, lui non plus, de puissance dramatique ni 
d'agrément littéraire ; peut-être même ce roman 
emprunte-t-il une bonne part de son intérêt à 
la singularité de son sujet. Mais, au fait, son 
intérêt ne lui vient-il pas plutôt de la vigueur 
avec laquelle Mme Meunier a su, en maints en­
droits de son livre, nous dépeindre les luttes 
intestines du catholicisme contre le calvinisme, 
puisqu'aussi bien le drame qui s'y déroule est 
contemporain du triomphe définitif de Calvin 
à Genève? Et n'est-ce pas cette esquisse des 
mœurs génevoises en l'an de grâce 1559 qui nous 
fait oublier ce qu'il y a de déplaisant pour nous 
dans les puérils amours de Fra Gennaro, le 
moine italien, avec sa belle-sœur, la femme de 
l'illustre imprimeur huguenot, Guillaume Du 
cher?
Une Rencontre, par Pierre Valdagne, illus­

trations de Maurice de Lambert. 1 vol. 
in-12, Ollendorff, 2 fr.
Se préparant un jour à aller chez sa maîtresse, 

Jacques de Ressergues rencontre, dans la rue 
de la Paix, une belle veuve russe dont les che­
veux lui plaisent. Il se lie avec elle, la conduit 
au Louvre, devient son amant, finit par s'aper­
cevoir qu’il l’aime d’amour, et lui écrit aussitôt 
pour lui dire adieu : ce qui ne l’empêche pas de 
la retrouver encore, quelques semaines plus 
tard, de redevenir son amant, de l'aimer sans 
cesse davantage, et de prendre congé d'elle, 
quand elle quitte Paris, pour s’en retourner, 
tranquillement, chez son ancienne maîtresse 
Telle est la petite histoire que nous raconte 
M. Valdagne, et qui n'est ni bien nouvelle, ni 
bien morale, ni même aussi profondément im­
morale que l'auteur, peut-être, se l’est imaginé. 
Elle est simplement gentille, agréablement 
écrite, et illustrée plus agréablement encore, de 
telle sorte qu’on passe, sans trop d’ennui, le 
petit quart d'heure qui suffit pour la lire.

D ivers.
Les Fleurs animées, par J.-J. Grandville, 

texte par Alph. Karr, Taxile Delord et le 
comte Fœlix; nouvelle édition. 2 vol. 
in-18, Garnier, 7 fr.
Quelle étrange imagination que celle de ce 

Grandville qui a passé toute sa vie et dépensé 
tout son talent à humaniser la nature entière ! 
Aux bêtes, il donnait les figures d'hommes, et
il donnait aux fleurs des figures de femmes, re­
présentant, par exemple, la tulipe comme une 
sultane, la rose comme une reine, le nénuphar 
comme une nonne, la pensée comme une jeune 
fille mélancolique et rêveuse. Avec cela, un vé­
ritable artiste, peignant bêtes et fleurs plus 
magistralement que personne. Il avait trop d’es­
prit, c’était son défaut. Et pareillement avaient 
trop d'esprit les auteurs du texte qui accompa­
gnait ses dessins, ces Alphonse Karr, ces Taxil 
Delord qui, à propos de chaque fleur, imagi­
naient des contes de fées, des allégories, voire 
des dialogues galants, et s’imaginaient par là 
nous rendre la botanique plus familière et plus 
agréable. Mais nous ne saurions trop nous ré­
jouir de voir reparaître ces étranges témoigna­
ges d'une mode oubliée : car si leur texte a dé­
cidément vieilli et nous est devenu à peu près 
illisible, les images de Grandville y gardent, 
au contraire, un charme et une fraîcheur que 
nous étions bien loin de leur soupçonner.

Ont paru :
Romans. — La Fauve, mœurs de théâtre. par 

J.-H. Rosny, in-18, à la Revue Blanche, 3 fr. 50. 
— La Croyante, par Jean Psichari, in-18. Stock, 
3 fr. 50. — La Montagne d'or, par Jean Rameau, 
in-18, Ollendorff, 3 fr. 50. — Mélita, roman 
bohème, par Jean Aicard, in-18, Flammarion, 
3 fr. 50. — L'Erreur d'Hermane, par Cardeline, 
in-18, Lemerre, 3 fr. 50. — Le Serment de Simone 
et La Femme aux Papillons, par P. de Lano et 
E. Gallus, 2 vol. in-18, Flammarion, 7 fr.; — 
Reine-Marguerite, par Pierre Maël, in-18, d°, 
3 fr. 50; — Thalassa, par Henri Château, in-18, 
d°, 3 fr. 50. — La Possession, par Charles-Henry 
Hirsch, in-18, au Mercure de France, 3 fr. 50. — 
Les Lendemains d'aujourd'hui, roman dialogué, 
par Michel Provins, in 18, Ollendorff, 3 fr. 50. — 
Marcheurs et Marcheuses, nouvelles, par Richard 
O’Monroy, in-18, Calmann-Lévy. 3 fr. 50. — 
Georges et Moi, par Pierre de Saxel, in-18, Ollen­
dorff, 8 fr. 50.

E tudes philosophiques et sociales. — L'Année 
sociologique, publiée sous la direction d’Emile 
Durkheim: deuxième année (1897-98). 1 vol. in-8°, 
Alcan, 10 fr. ; — Les Origines de là religion, par 
Jutes Baissac. 2 vol. in-8°, d°, 12fr. ; —La Justice 
par l'Etat, études morales et sociales, par Paul 
Lapré. 1 vol. in-12, d°, 2 fr. 60.

DOCUMENTS ET INFORMATIONS
L es fiacres é lec triq u es à N ew -Y ork. — 

L'automobilisme n'a pas encore fait aux Etats- 
Unis les progrès auxquels on aurait pu s’atten­
dre de la part d'un peuple aussi industrieux. La 
lenteur de cette évolution a deux causes prin­
cipales: d’abord le déplorable état de la chaus­
sée des mes de la plupart des villes, et ensuite 
l'absence presque complète de grandes routes 
interurbaines. Il ne faut pas oublier, en effet, 
qu’à l'époque de la colonisation, les villes de 
l'Est communiquaient entre elles par eau, et 
que l'Ouest n'a commencé à se développer que 
depuis l’ère des chemins de fer.

Néanmoins, une tentative récente qui a été 
couronnée d’un grand succès est la formation 
de la compagnie des fiacres électriques de New- 
York. Après des tâtonnements difficiles au dé­
but, le service a été définitivement établi au 
cours de 1898 et à la fin de l'année dernière, 
62 voitures, — coupés et Handsome Cabs,— étaient 
en circulation.

Lo station centrale est dans Brodway à proxi­
mité des quartiers élégants et du Central Park. 
Les fiacres peuvent faire, sans recharge, 40 à 
45 kilomètres, à la vitesse moyenne de 12 kilo­
mètres à l'heure. Il y a deux classes de voi­
tures, correspondant à nos fiacres ordinaires et 
à nos voitures de remise. Ces nouveaux véhi­
cules sont devenus très populaires. Les méde­
cins les patronnent, ainsi que les hommes d’af­
faires qui se rendent dans leurs bureaux du bas 
de la ville. En cas de tempêtes de neige, on a 
constaté, cet hiver, qu'ils résistaient beaucoup 
plus longtemps que les fiacres à chevaux. En 
raison de ce succès d'autres Compagnies sont 
en voie de formation, et l’on prévoit que d’ici 
un an il y aura 500 à 600 fiacres électriques dans 
les rues de New-York.

A scen seu rs  des g ares  am éricaines et 
ang laises. — En décrivant la nouvelle gare de 
Boston (voir l'Illustration du 25 mars 1899), nous 
avons dit que les voies inférieures étaient en 
communication avec le rez-de-chaussée de la 
gare au moyen d’ascenseurs électriques. Ces 
appareils sont au nombre de 19, dont 12 sont 
spécialement affectés au service des voyageurs 
et des bagages. Ce qui les caractérise, c’est la 
rapidité de leur mouvement; ils sont en effet 
capables de. faire cent voyages aller et retour à 
l'heure en portant un poids de 1.360 kilogrammes, 
à la vitesse de 4a, 57 à la seconde.

A Londres, sur le Central Railway, dont les 
voies sont parfois à une profondeur de plus 
de 30 mètres au-dessous du sol, on procède, en 
ce moment, à l'installation d’ascenseurs encore 
plus rapides. Le service des voyageurs exi­
gera 1.260 voyages simples, par jour, à chaque 
station, ce qui, avec trois ascenseurs par gare, 
représente un voyage aller et retour toutes les 
deux minutes.

Le caoutchouc de blé. — Le caoutchou 
est à l'ordre du jour. Depuis que l’électricité, 
le cycle et l’automobilisme ont multiplié ses 
emplois, on se préoccupe beaucoup d’augmen­
ter sa production et de diminuer son prix. On 
a essayé aussi de lui substituer des substances 
similaires; voici maintenant qu’on nous an­
nonce, de Chicago, l’apparition du caoutchouc 
de blé, qui fera, dit-on, de brillants débuts à 
Paris à l'exposition de l’an prochain.

Le nouveau produit, dénommé corn rubber, 
est une substance rouge brun ressemblant 
beaucoup au caoutchouc ordinaire, mais résis­
tant moins bien à la chaleur. Sa base est 
l’huile de blé qui ne s’oxyde pas facilement, ce 
qui donnerait au produit de grandes qualités 
de souplesse permanente. On annonce que cinq 
glucoseries américaines ont déjà formé un syn­
dicat pour fabriquer industriellement le caout­
chouc de blé qui pourrait remplacer lé caout­
chouc commun dans toutes ses applications in­
dustrielles, depuis les bandages de bicyclettes, 
jusqu'aux tapis et aux vêtements. Toutefois sa 
composition ne permettrait pas de l'utiliser 
pour les emplois électriques; il se prêterait, 
par contre, admirablement à la fabrication des 
jouets et des articles à bon marché.

Un cu rieu x  a rrê t. — La cour suprême de 
Leipzig vient de rendre un curieux arrêt de na­
ture à avoir, en Allemagne, des conséquences 
extraordinaires.

On sait qu’il arrive parfois que des consom­
mateurs indélicats de gaz raccordent un tuyau 
sur la conduite avant l'arrivée au compteur et 
dirigent le gaz ainsi détourné dans des appa­
reils où il est consommé gratuitement. Le même 
fait est-il délictueux quand, au lieu de gaz, il 
s'agit d’électricité? La Cour de Cassation de 
Leipzig vient de répondre non, dans les cir­
constances suivantes :

Un jugement du tribunal d’Elberfeld avait 
condamné deux électriciens pour avoir ajusté 
clandestinement un fil à une conduite et dé­
tourné à leur profit, un courant d'électricité. 
La cour, réformant ce jugement, a déclaré que 
ces électriciens n'étaient pas coupables de vol, 
parce que :

1° La nature de l'électricité est inconnue des 
savants ; quand on parle de courant électrique, 
le mot courant n'est pris qu'au sens figuré;

2° La substance de l'électricité n’est pas suffi­
samment définie par la science;

3° Pour qu'il y ait vol, il faudrait qu'un objet 
matériel ait été dérobé, tel qu'un accumulateur, 
un fil, etc., mais la Cour, dans l’état actuel de la 
science, ne peut considérer l'électricité que 
comme une énergie et n’estime pas le fait de la 
dérober plus délictueux que s’il s’agissait d’une 
odeur, d’un son ou de l'air.
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L ’ac ide carbonique liquide contre les in­
cendies dans les houillères. — Dans un 
mémoire lu devant le Congrès des ingénieurs 
des mines anglais, M. Spencer a cité un exemple 
intéressant d'emploi de l'acide carbonique li­
quide contre un incendie dans une houillère.

L'incendie avait éclaté dans une galerie pur 
suite de la chute d'un toit sur des tuyaux de 
vapeur, et tous les efforts pour empêcher l'ac­
cès de l'air n'avalent pu arrêter la propagation 
du feu.

On résolut alors de recourir à l'acide carbo­
nique liquide. Des réservoirs de ce liquide fu- 
rent, mis en communication avec le foyer de 
l'incendie par des tuyaux ramifiés en forme de 
peigne et on laissa se dégager le gaz. Bientôt 
après, l'élévation de la température diminua, et 
ne larda pas à disparaître entièrement.

On sait que l'air contenant 15 p. 100 d'acide 
carbonique éteint la flamme, et est par suite 
impropre à entretenir la combustion.

Dans ce cas spècial d'un incendie dans une 
houillère, son emploi, très indiqué théorique­
ment, s'est montré, pratiquement, très facile et 
très efficace.

L e s  eaux d’égout de Londres. — Les 
égouts de Londres sont divisés en deux dis­
tricts, dont l'un est situé au nord et l'autre au 
sud de la Tamise. Ils aboutissent chacun ô trois 
collecteurs parallèles au fleuve, au moyen des­
quels les eaux sont conduites à Barking sur la 
rive gauche et à Crossness sur la rive droite. 
Dans ces deux stations, les eaux se déversaient 
anciennement dans la Tamise, par l'intermé­
diaire de deux réservoirs de marée. Pour remé­
dier à la contamination de plus en plus grande 
qui résultait de cet état de choses, on a songé 
à purifier les eaux d'égouts avant de les en­
voyer à la rivière. Les travaux nécessaires ont 
été exécutés en deux périodes, à partir de 1887 
et de 1890, et complétés récemment.

Les usines de traitement sont établies à Bar­
king et à Crossness. Les eaux rencontrent 
d'abord des grilles qui arrêtent les matières so­
lides en gros fragments, puis elles passent dans 
des canalisations et des bassins où elles sont 
soumises à l'action combinée de l'eau de chaux 
et d'une solution de sulfate ferreux. Elles sont 
ensuite décantées, filtrées et rejetées dans la 
Tamise, tandis que les boues qu'elles ont dépo­
sées, aspirées par de puissantes pompes à va­
peur, sont chargées dans des bateaux qui vont 
les déverser en mer.

On traite de la sorte un volume moyen de 
près de 900 000 mètres cubes d'eau d'égout par 
jour. La dépense annuelle des opérations dé­
passe 3 millions de francs. Les usines de Bar­
king et de Crossness, qui occupent respecti­
vement 34 et 15 hectares, ont coûté environ 
20 millions.

L ’em ploi du cu ivre  dans la  construction  
des édifices publics exerce -t-il une in ­
fluence nocive su r les  eaux?  — Le cuivre 
rouge devenant d'un usage assez fréquent pour 
les toitures et les chéneaux des édifices, il y 
avait lieu de rechercher si ce métal ne formait 
pas, sous l'influence de la pluie et de l’humidité 
de l'air, des composés chimiques capables d'al­
térer les eaux d'une façon dangereuse.

Saisi de cette question par le ministre de l'A ­
griculture et des Travaux publics de Belgique, 
le Conseil supérieur d'hygiène publique a pro­
cédé à des recherches qui ont établi que l'eau 
de pluie provenant des toitures en cuivre avait 
une saveur métallique marquée et laissait dans 
les citernes un dépôt verdâtre formé de carbo­
nate et de sulfate de cuivre.

Cette eau ne peut servir à l'arrosage des 
plantes, car ses effets délétères sont très accen­
tués. Et s'il est encore permis de nier la toxi­
cité des composés cupriques pour l'homme, 
cette action nocive sur les végétaux permet de 
croire que ces sels ne sont pas absolument 
inoffensifs pour les animaux en général.

Il est donc indiqué de déverser dans les 
égoûts, et de ne recueillir sous aucun prétexte, 
pour les usages domestiques, les eaux de pluie 
provenant des toitures recouvertes en cuivre 
rouge..

L a  m ort par les  courants électriques. -  
L'électrocution reste à l'ordre du jour des re­
cherches des physiciens, car on est encore loin 
d’être fixé, même aux Etats-Unis, sur ses effets 
humanitaires.

Les expériences de deux savants suisses, 
MM. Prévost et Batelli, apportent à cette étude 
une importante contribution.

Ces physiologistes ont constaté que tous les 
animaux soumis aux courants de haute tension 
(2.500 volts par exemple) meurent à la suite de 
troubles nerveux et surtout par suite de l'arrêt 
de la respiration. Mais le cœur de ces animaux 
continue à battre, et il suffit de pratiquer la 
respiration artificielle pour les ranimer.

Avec les courants de faible tension (40 volts, 
par exemple), les choses ne vont plus de même. 
Le système nerveux est peu affecté, les ani­
maux continuent à respirer; mais, par contre, le 
cœur est touché, et c'est par syncope cardiaque 
qu’ils meurent, sans donner aucun signe de 
souffrance.

Chez certains animaux, — les lapins et les 
rats, entre autres, — le cœur qui, sous l'in­
fluence des courants à basse tension, s’était 
arrêté, repart si l’on interrompt aussitôt le cou­
rant, et les animaux ne paraissent pas avoir 
sérieusement souffert.

Le point le plus curieux que les expériences 
de MM. Prévost et Batelli ont mis en lumière, 
c'est que l’on peut rétablir les battements du

cœur d'un chien, suspendus par un courant de 
basse tension, en faisant traverser l’animal par 
un courant de haute tension. Le cœur, qui était 
paralysé, reprend aussitôt ses boitements, et en 
pratiquant la respiration artificielle, on peut 
ranimer et sauver l'animal.
I l  semble que, tout comme la pratique de 

l'électrocution, le traitement des accidents pro­
duits par l'électricité aura à s'inspirer large­
ment de ces notions nouvelles.

L ’a lcoolism e ouvrier en Norm andie. — 
M. R. Brunon, directeur de l'Ecole de médecine 
de Rouen, a communiqué à la Société de méde­
cine publique et d'hygiène professionnelle, une 
étude bien saisissante sur l'alcoolisme ouvrier 
en Normandie.

Voici quelques documents tirés de celte étude. 
La ville de Rouen consommait, en 1830, 5.000 hec­
tolitres d'alcool pur, soit 6 litres par tête.

En 1897, elle en a consommé plus de 17.000 hec­
tolitres, soit 10 litres par tête, en chiffres ronds.

En 1830, la consommation de l'alcool pur 
était, dans la Seine-Inférieure, de 35.000 hecto­
litres. En 1897, la consommation a été de
117.000 hectolitres.

Encore ces chiffres n'expriment-ils qu'une 
partie de la vérité, car ils ne tiennent pas 
compte de la fraude, qu'il est impossible d’ap­
précier, grâce au privilège des bouilleurs de 
cru.

On s'imagine encore que les Normands 
boivent du cidre : le cidre n'existe plus au ca­
baret du village ou au débit de la ville. Il est 
relégué maintenant chez le petit bourgeois 
sobre, ou chez le propriétaire de la campagne.

En réalité, la ville de Rouen consomme annuel­
lement beaucoup plus de mauvaises eaux-de-vie 
de betteraves, de grains, de mélasse, qu'il n'est 
fabriqué d’eau-de-vie dans toute la France. On 
peut citer une rue de Rouen où, sur 150 maisons, 
on trouve plus de 75 débits. Rouen possède un. 
débit pour 60 habitants. Le nombre total des 
débits y est de 1.729 pour 113.000 habitants.

D'ailleurs, le Havre, Caen, Dieppe, Elbeuf. 
Lillebonne n'ont rien à envier à Rouen. A  Lille­
bonne, qui n'est qu'un petit centre, la consom­
mation de l'alcool pur dépasse 19 litres par 
habitant. Dans le département de la Seine-Infé 
rieure, on rencontre un débitant pour 67 habi­
tants.

Dans le Calvados, la consommation de l'al­
cool est encore plus élevée. En Basse-Norman 
die, elle est estimée à 43 litres d'eau-de-vie de 
cidre.

En résumé, M. Brunon pense que si, dans les 
classes éclairées, les alcooliques sont rares, ils 
représentent, dans la classe ouvrière, environ 
la moitié de l'effectif.

Dans certaines catégories d'ouvriers, les 
femmes boivent autant, sinon plus que les 
hommes.

Conséquences de ce déplorable état de choses 
diminution des jours de travail, la moitié des 
ouvriers environ, ne travaillant que cinq jours 
par semaine; abaissement de la qualité du tra­
vail, l’intelligence, l'initiative, l’habileté tech­
nique et la force corporelle diminuant chez 
l'ouvrier; élévation du prix des salaires, dimi­
nution des bénéfices du patron et succès chaque 
jour grandissant de la concurrence étrangère.

L es  p rog rès  de l’instruction et la  m arche  
de la  crim inalité en France. — Les progrès 
de l'instruction font ils reculer la criminalité? 
C’est là un grave problème que la statistique 
n'est sans doute pas encore en mesure de ré­
soudre, mais qu'elle permet de discuter autre­
ment que par des hypothèses.

Si l'on compare, à ce point de vue, les deux 
périodes 1872-76 et 1892-96, on constate que le 
nombre des homicides (60 et 79), des viols sur 
enfants (59 et 73) et des vols et abus de cou 
fiance (64 et 84), ont presque rigoureusement 
suivi l'augmentation proportionnelle du nombre 
des conscrits sachant lire et écrire qui repré 
sentait, à ces deux époques, 80 et 91 0/0 du total 
des conscrits.

De ce simple fait, on pourrait donc déduire 
déjà cette conclusion, que la simple diffusion 
de la lecture et de l'écriture ne parait pas avoir 
une action sensible sur la moralité. Et cette 
conclusion est d'autant plus légitime que l'in­
dulgence du jury semble proportionnelle au 
degré de culture des accusés, alors que le résul­
tat inverse serait assurément plus équitable.

On voit, en effet, qu'en 1896, sur 546 accusés 
complètement illettrés, le jury en acquittait 158, 
soit 29 0/0; tandis qu'il en acquittait 929 sur 
2.870 sachant lire et écrire (32 0/0), et 59 
(44 0/0) sur 134 ayant reçu une instruction supé­
rieure.

Il s'agit, il est vrai, de condamnations à des 
peines afflictives et infamantes; car pour les 
condamnations à des peines simplement cor­
rectionnelles, il y a traitement sensiblement 
égal, soit 35 condamnations sur 100.

En réalité, la participation des gens complè­
tement illettrés à l'accomplissement des homi­
cides a baissé de 36 à 18 0/0, c'est-à-dire a dimi­
nué de moitié, tandis que l'ignorance absolue 
(de 1874 & 1894) diminuait des deux tiers. En 
1874, 18 conscrits sur 100 ne savaient ni lire ni 
écrire; et en 1894, cette proportion était réduite 
à 5,5 0/0.

De même, si l'on considère le nombre des ba­
cheliers figurant sur les listes de tirage à vingt 
années d'intervalle, on trouve que ces jeunes 
gens, de 1.964 en 1874, étalent 6.392 en 1894. Leur 
proportion numérique a donc triplé, tandis que 
celle des homicides imputés aux personnes 
Instruites ne s'élevait pas même du simple au 
double.

Donc, malgré l'augmentation absolue des 
crimes de sang, il faut reconnaître que l'instruc- 
tion paraît avoir eu, relativement à ces crimes, 
une action plutôt favorable. La criminalité tend 
évidemment à être moins violente sous l'In­
fluence de l'Instruction ; mais elle se transforme 
peut-être en criminalité cupide et voluptueuse.

En tout cas» la statistique, contrairement aux 
prévisions optimistes, ne nous apporte encore 
que les signes assez douteux d'une influence 
moralisatrice de l'instruction.

AGENDA DE LA SEMAINE

Sports. — La grande semaine sportive : le 
11 Juin, Grand Prix de Paris; les 18 et 17. 
Auteuil; 15, Longchamp; 16, Enghien. La 
Grande Semaine d’Ascot en Angleterre : 18. 
Queen's Vase; 14, Hunt Cup; 15, Gold Cup et 
New Stakes; 16, Alexander Plate. — Régates 
a la voile : 11, Meulan, Nogent« Bordeanx-Be- 
neau-Bordeaux ; 10, Nore-Douvres (Prix de la 
Reine); 16, Héligoland (l'empereur d'Allemagne 
y prendra part). — Régates a l 'Aviron : Nogent, 
Monaco, Lille. — Cyclisme : 11, Paris-Château- 
Thierry, Paris-Châteaudun, Dijon (championnat 
du Sud-Est). — Coureses a  p ie d  ; 11, challenge 
interfacultés au Bois de Boulogne.

Congrès. — 11 Juin, ouverture, & Blois, du 
Congrès de la Loire navigable par des confé­
rences de MM. Louis Laffitte sur les résultats 
économiques de la navigation intérieure en Alle­
magne et Louis Dubois sur la Loire navigable 
au point de vue de l'agriculture; clôture le 18. 
par une visite au château de Chambord. — 14. 
ouverture, à Mâcon, du 66e Congrès archéolo­
gique de France avec excursions scientifiques 
dans la ville et les localités voisines. — 15, à 
Saint-Pétersbourg, ouverture de « la Conférence 
des horaires » à laquelle prendront part les 
fonctionnaires supérieurs des principales admi­
nistrations des chemins de fer de l'Europe.

L im ite d âge. — 14 Juin, passage dans le 
cadre de réserve du général de division Chi- 
coyneau de Lavalette, commandant l'artillerie 
de la place et des forts de Paris.

M arche des troupes en été. — 15 Juin, à 
partir d’aujourd'hui et jusqu'au l er septembre 
prochain, il est interdit, en raison de la cani­
cule, de mettre en route, entre 9 h. du matin el 
3 h. de l’après-midi, les troupes appartenant aux 
treize premiers corps d'armées. (L'interdiction 
part du 1er juin pour les 14e, 15e, 16* et 17* corps; 
du 1er mai pour le 19e).

M anœ uvres de cavalerie. — Aux hussards 
de Valence el aux dragons de Chambéry, dont 
les manœuvres ont fini le 12 Juin, succèdent 
le 13, au camp de la Valbonne, les quatre régi­
ments de la 6* division de cavalerie.

L es  conseils de révision. — 12 Juin, clô­
ture générale des opérations des conseils de 
révision. Néanmoins, le conseil départemental 
de la Seine se réunira les 15, 16 et 17 pour 
l’examen des demandes de soutien de famille, 
lesquelles sont accordées au prorata de 5 0/t 
du contingent à incorporer.

Une nouvelle  ligne ferrée. — 11 Juin 
grand festival à la Bourboule et au Mont-Dore, 
l'occasion de l’inauguration du chemin de fer 
qui relie la gare de Laqueuille aux deux grandes 
stations balnéaires de l'Auvergne.

T ribunaux de la  semaine. — 12 Juin, coin 
parution, devant la l re chambre de la Cour 
d’appel de Riom, de M. Duard, ancien préfet de 
l’Ailier, poursuivi au sujet des fraudes èlecto 
raies commises à Muzirat. — Le 13, viendront 
en appel, devant la chambre des appels correc­
tionnels de la Seine, les débats de la Ligue des 
Droits de l'Homme, condamnée, comme on sait, 
à quelques francs d'amende, avec application 
de la loi Bérenger. — C'est vers le 15 que s'ou­
vrira à Rome le procès des complices d'Accia- 
rito, l'auteur de l'attentat commis sur la per­
sonne du roi Humbert, il y a plusieurs années

L e s  fêtes de Paris. — 12 Juin, fêle fleurie 
de l'automobile aux Tuileries : à part la grande 
bataille de fleurs, on aura « la Coupe des aéro 
nautes » qui sera disputée vers 5 heures de 
l'après-midi; les ballons de MM. de la Vaulx, de 
Castillon, Santos Dumont, Hervieux, de Mme de 
La Valette, Aimé, etc., s'envoleront du coin des 
Tuileries surnommé « la Petite Provence ». — 
13, Kermesse do jour et de nuit au Palais-Royal. 
— 14, festival de musiques militaires, au Palais- 
Royal. — 15, fêtes pour les enfants des écoles, 
au Bois de Vincennes. — 16, fêle cycliste et 
nuit, au Bois de Boulogne : il y aura parade 
aux lanternes sur la grande pelouse de la 
Muette, illuminations sur les routes, dans les 
massifs, embrasement des îles du lac, etc. — 
17 et 18, cortège des corporations de métiers 
au moyen Age.

Expositions de la  semaine. — Clôtureront : 
le 10 Juin , l'exposition des dames peintres à la 
Bodinière (Mmes Vallet, Carpentier, Beck, Arosa, 
Behr, Bourgonnier-Claude, etc.) ; le 11 : à 
Bruxelles, clôture du Salon de la Société des 
Beaux-Arts (au Cercle artistique) ; le 15, clôture 
des expositions suivantes : A Paris, œuvres de 
M. René Seyssaud (galerie Volard, rue Laffitte) 
et de M. Hubert, au Figaro; A Agen, exposition 
de la Société des Amis des Arts; à Prague, 
Société des Beaux-Arts de Bohême.

A Londres : au Fine Art Gallery, exposition de

portraits de M. Benjamin-Constant, parmi les­
quels Mlle E mma Calvé, princesse Radziwill, 
M, Emile Fourtou, comte H. Deleborde, sir 
W. Ingram, graveur Chaplain, comte H. Delà- 
borde, compositeur Saint-Saëns, M. Bertrand, 
directeur de l'Opéra, etc. — La magnifique 
exposition de Turner, eu Guildhall, restera ou 
verte jusqu’au 11 Juillet.

Vantes artistiques. — 10 Juin, dernier 
jour de le vente de le collection Charles Stein à 
la galerie Petit (faïences, émaux, orfèvrerie 
religieuse, sculptures, ivoires, etc.); à l'Hôtel 
Drouot, manuscrits sur velin, livres rares re­
liés en maroquin ancien avec armoiries, prove­
nant de la bibliothèque d'un amateur; du 12 eu 
15, même hôtel, collection du statuaire G. Dé- 
loye. — En province ; 14 et 15, meubles an­
ciens A Nancy (hôtel des ventes). — Galerie 
d'amateur A vendre : Carie Vernet, Claude Lor­
rain, Ruysdael, Le Tintoret, Corot, Coypel , etc. 
(M. Baudson, à Charl eville),

L e  Concours général. — Compositions 
écrites entre les lycées et collèges : 12 Juin, 
histoire (classes de Philosophie  et de 1re Moderne 
le lires) et composition française (Rhétorique).
— 16, mathématiques (Mathématiques élémen- 
taires), physique et chimie (1re Moderne sciences). 
— 16, allemand et anglais (Seconde).

Exam ens et concou rs. -  11 Juin, con­
cours de dessin industriel et concours de ronde- 
bosse des écoles communales de Paris. — 12, 
épreuves écrites pour l'admission A l'école nor­
male supérieure, section des sciences (jusqu’au 
14). — 12, admission à l’Institut agronomique 
de France (jusqu’au 14). — Concours annuel 
pour les prix A décerner aux élèves internes en 
pharmacie des hôpitaux (à l'Assistance publi­
que). — 15, concours de dessin ronde-bosse 
pour les écoles subventionnées de jeunes filles 
et adultes-femmes. — 15, certificat d'études 
primaires. — Du 16 au 22, admission A Nor­
male, section des lettres.

Dernier jour d'inscription ; le 10 Juin, pour les 
brevets élémentaire el supérieur, garçons, dé­
partements (dont la session ouvrira le 26 Juil.); 
le 14, dernier jour d’inscription pour le con­
cours d'admission gratuite dans les écoles supé­
rieures de commerce reconnues per l'Etat (qui 
aura lieu le 25 sept.) et pour le concours de 
bourses du ministre du commerce à l'Institut 
industriel de Lille (qui aura lieu le 27 Juil.); le 
1 6 , dernier jour d’inscription pour le brevet 
élémentaire, Paris, garçons, dont la session 
s’ouvrira le 3 Juillet.

Em plois au concourt. — 15 Juin, vingt 
places de commis-rédacteurs A la Préfecture de 
la Seine. — 15. mécaniciens de bateau à va­
peur du commerce (dans les ports de mer). — 
16, élèves mécaniciens (à Rochefort). — Le 13, 
à Bordeaux et le 16, à Limoges : emplois d’in­
terprèle de réserve) langues allemande, it a­
lienne, russe et anglaise).

Dernier jour d 'inscription : le 11 Juin, pour 
prendre pari au concours de géomètre adjoint 
du service du Plan de Paris, qui aura lieu le 19.

Carnet du rentier. — Tirages du 15 Juin : 
Paris 1865 (un lot de 150.000 fr. ; un lot de
50.000 fr. ; 19 lois ensemble 85.000 fr. ; total :
285.000 fr.); Suez (un lot de 150.000fr.; 24 lots 
ensemble 100.000 fr.; total : 250.000 fr.); Panama 
(un lot de 250.000 fr. ; un lot de 100.000 fr. ; 59 lots 
ensemble 90.000 fr. ; total ; 390.000 fr.).

L ’Exposition d’automobiles. — 15 Juin, 
au Jardin des Tuileries, grande exposition de 
véhicules de toutes sortes à traction mécanique ; 
tous les jours, de 10 h. A 6 b. 1/2.

Expositions de roses. — 15 Juin, A Cam­
brai, expositions internationales de rosiers et 
de roses, avec le concours du ministère de 
l'agriculture (clôture le 18). — 17, A Tours, 
exposition de roses de la Société tourangelle de 
l’horticulture (clôture le 20).

Exposition de chiens. — 10 Juin, à Mons, 
exposition organisée par la Société ta Diane.

Expositions hippiques. — Du 11 eu 
12 Juin, grand concours hippique A Rouen. — 
12, Folligny, dans la Manche : cheveux anglo- 
normands et juments de luxe.— 16, Senouches, 
dans Eure-et-Loir : chevaux de trait et Limo­
ges : chevaux de toutes provenances.

Expositions de pigeons. — Du 11 eu 13, 
pigeons « boulants » dans les locaux de le So­
ciété nationale d'Acclimatation, à Paris (41, rue 
de Lille). — Grand lâcher de pigeons, le 11, à 
Saint-Rambert d’Albon sur Marseille.

L a  Pèche. — 11 Juin, concours internatio­
nal de pêche à la ligne, organisé à Lille par 
la Société « les Epinoches ». — 16, clôture de 
la pêche à le ligne en Angleterre (en France, 
le 19 courant).

M ariages et fiançailles, — Vicomte de Mon- 
tessus de Rully, lieutenant au 5* d'artillerie, 
avec Mlle Marguerite de Boissieu (à Saint-Gai- 
mier). — M. Ed. Suau, artiste-peintre, avec 
Mlle Marguerite Benner, fille de l'artiste Jean 
Benner. — M. L iotard, gouverneur de l'Ouban- 
ghi, avec Mlle Lachave. — Le 15 Juin, M. Jehan 
de Lamotte-Dreuzy épousera A Angers Mlle de 
la Férandière, fille de l'ancien conseiller. — 
M. Bécheret (artiste dramatique Jean Kemn) 
avec Mlle Henriette Plat, artiste. — Marquis de 
Chefontaines, avec Mlle J. Amelot de La Rou- 
silhe. — On annonce officiellement les fian­
çailles de la duchesse Marie, tille aînée de 
l'héritier du trône grand ducal de Mecklem- 
bourg-Strelitz, avec le comte Charles Francey 
de Jametel.
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Epée offerte par le journal « La Patrie » à Marchand.

LA MANIFESTATION D'AUTEUIL
On a lu dans les journaux le récit am­

plement détaillé de la déplorable manifes­
tation qui s'est produite, dimanche dernier, 
journée du grand steeple-chase, devant 
la tribune officielle du champ de courses 
d'Auteuil. On sait à quelles démonstra­
tions hostiles un certain nombre d'assis­
tants se sont livrés contre M. Loubet, 
qui, à son arrivée, avait été accueilli 
par des acclamations sympathiques. Les 
documents que nous avons pu recueillir 
(car, grâce à la vulgarisation de la photo­
graphie, il se trouve partout et en toute 
circonstance des objectifs prêts à saisir 
instantanément les scènes les plus impré­
vues), nous ont permis de reconstituer 
par la gravure la physionomie de ces 
épisodes mouvementés.

Phot. Bary.

Nous donnons ci-dessus le portrait de 
M. le baron Christiani, arrêté pour s'être 
livré à des voies de fait sur la personne 
du président de la République. M. Fernand 
de Christiani, âgé de trente-huit ans, est le 
petit-fils d'un général du premier empire.

LA MISSION MARCHAND
Le jardin de Fashoda. — Quand le sirdar 

Kitchener, après son entrevue avec le 
commandant Marchand, quitta Fashoda, 
où il avait installé un poste anglo-égyp­
tien auprès du poste français, il envoya à 
nos compatriotes, qu'il affectait de croire 
dans le plus grand dénuement, une caisse 
de vin de Bordeaux. Le commandant 
Marchand répondit à cette politesse par 
l'envoi de légumes frais et de fleurs.

A Fashoda, nos vaillants compatriotes 
avaient en effet des fleurs et des légumes 
à profusion. Dès leur arrivée, ils avaient 
défriché un vaste terrain, créé un jardin. 
C'est l'interprète Landeroin qui avait di­
rigé les travaux avec compétence. Dans 
ce pays fertile, tout avait poussé avec une 
rapidité surprenante.

Le retour par l'Abyssinie. — C'est le 
Il décembre dernier que Fashoda fut 
évacué par ta mission. Les voies d'eau

furent suivies d’abord. Le Faidherbe, es­
corté des chalands et des pirogues, re­
monta le Nil, puis le Sobat, et enfin le 
Baro, un des deux cours d'eau qui for­
ment le Sobat. Sur le Sobat et sur le 
Baro, la navigation fut particulièrement 
difficile, par suite de la baisse des eaux. 
Sur le Baro, le Faidherbe s'échoua plu­
sieurs fois. Il fallut enfin s'arrêter, désar­
mer le Faidherbe, l'abandonner à la garde 
d'un chef Yamba, sujet de l'empereur 
Ménélik, et continuer la route par voie de 
(erre, en caravane.

Le 23 janvier, la mission arriva au pied 
du plateau éthiopien. Le lendemain elle 
rencontrait à Bouré les docteurs de Cou- 
valette et Chabaneix, envoyés à sa ren­
contre par M. Lagarde avec des vêtements 
de rechange et des vivres frais.

Quelques jours après, le commandant 
Marchand et ses compagnons arrivaient 
à Goré où le dedjaz Tessamma les re- 
cevait chaleureusement et les gardait 
quinze jours pour les faire reposer et 
pour organiser leur caravane de retour.

Une de nos gravures montre la mission 
Marchand cheminant entre Goré et Addis- 
Ababa sur le versant sud du massif du 
Tokai. Le trajet à  travers ce pays difficile 
se fit en trente-cinq étapes.

On sait qu’à Addis-Ababa le comman- 
dant Marchand et ses compagnons reçu­
rent du Négus le plus bienveillant ac­
cueil. Ce fut leur dernière halte sur la 
route du retour, et bientôt ils se remirent 
en route dans la direction de Djibouti.

34 kilomètres avant d'arriver à la côte, 
ils retrouvèrent la civilisation sous la 
forme de la voie ferrée. Ils s'embar­
quèrent là dans un train de la Compagnie 
Impériale des chemins de fer éthiopiens, 
et ils roulèrent vers Djibouti à toute va­
peur : dernière étape originale d'une tra­
versée de l’Afrique.

Enfin, le 19 mai dernier, les cent 
cinquante hommes, européens et afri­
cains, qui étaient partis de Loango en 
août 1896, montèrent à bord du croiseur 
le D'Assas, qui les  a conduits à Toulon.

L'épée d'honneur offerte au comman­
dant Marchand par les souscripteurs de 
la Patrie lui a été remise par M. Massard, 
directeur du journal. Le modèle, de 
M. Marquet de Vasselot, le sculpteur bien 
connu, a été exécuté par M. Auger, or­
fèvre. La poignée de celte épée est en or, 
vermeil, émail et pierres précieuses; elle 
représente Isis, emblème du Nil, couron- 
née d'un soleil d'or, parée d'un collier et 
de bracelets en émail; elle tient de la 
main gauche la clef du Nil. Deux croco- 
diles unis par un scarabée en pierre pré- 
rieuse forment la branche de l'épée. Les 
qui lions de la croisette sont deux fleurs 
de lotus avec leurs feuilles:

LES COMBATTANTS DK SIDI-BRAHIM
Il y aura cinquante-quatre ans le 22 sep­

tembre prochain, quatre cent cinquante 
soldats français, surpris dans une embus­
cade par les troupes d'Abd-el-Kader, dix

fois supérieures en nombre, tombaient 
massacrés, après une héroïque résistance. 
Une sépulture définitive vient enfin d'être 
donnée aux restes de ces braves, enterrés 
dans le vieux cimetière de Nemours, au 
lieu dit « Tombeau des Braves », situé à 
environ deux kilomètres et demi de la 
ville, en face de la tribu des Ouled-Ziri, à 
laquelle appartenaient ceux qui achevè­
rent le massacre des derniers survivants 
de la colonne Montagnac.

Le 23 mai, on a procédé à leur exhuma­
tion. Des zouaves avaient été chargés de 
ce soin, et l'on ne saurait imaginer rien 
de plus émouvant que le spectacle de ces 
soldats rangés devant les ossements blan­
chis de leurs glorieux aînés et les saluant 
avec un respect mêlé de fierté.

Ces ossements ont été transportés, le 
même jour, à l'église de Nemours, où un 
service funèbre a été célébré le lendemain.

LE CROISEUR «  JEANNE D'ARC »

Ce croiseur cuirassé, aux proportions 
énormes, construit sur les plans de 
M. Berlin, mesure 143 mètres de longueur, 
19°,40 de largeur; son tirant d'eau arrière 
est de 8m,12 et son déplacement de 
11.270 tonneaux. La  machine verticale, 
d'une puissance maxima de 28.000 che­
vaux, sera alimentée par des chaudières 
multitubulaires du système Normand ; elle 
actionnera trois hélices. La coque est 
entièrement en acier; elle porte une cein­
ture cuirassée épaisse de 152 millimètres, 
s'élevant jusqu'à 70 centimètres au-dessus 
de l'eau. Au-dessus de cette ceinture, la 
coque est protégée par des plaques de 
7 cent, et demi d'épaisseur en acier durci 
par les meilleurs procédés. Les plaques 
de 152 millimètres arrêteront tous les 
projectiles des canons anglais de 152 mil­
limètres, sauf ceux du modèle à rubans; 
les plaques de 7 cent, et demi en feront 
autant pour les obus d'un calibre au-des­
sous de 10 centimètres et arrêteront ceux 
de 152 tirés à grande distance. Tous les 
coups obliques, même ceux de calibres 
plus forts, rebondiront sur celle cuirasse.

On s’est efforcé de donner à ce bâtiment 
le plus grand rayon d'action possible; les 
soutes sont aménagées pour recevoir nor­
malement 1.400 tonnes de charbon en ro­
ches avec 1.200 tonnes de surcharges. 
Sans la surcharge le rayon d'action sera 
de 10.000 milles à 10 nœuds ou de 1.200 à 
23 nœuds; avec la surcharge, il sera de
15.000 milles à 10 nœuds et 1.800 à  23 nœuds.

L'armement comprendra 2 canons de 
194 millimètres (un à l’avant, l'autre à l'ar- 
rière), 8 de 138 6, tir rapide sur les
côtés en encorbellement, 12 de 100 milli­
mètres tir rapide, 16 de 47 et 8 de 37 
tir rapide, plus 2mmitrailleuses Maxim; 
la plupart des pièces sont disposées pour 
pouvoir tirer en chasse. Celle artillerie 
ferait énormément souffrir un cuirassé 
qui s’en approcherait. Il y a en outre deux 
tubes lance-torpilles sous-marins.

L ’effectif de l'équipage sera de 578 hom­
mes et 48 officiers.

La vitesse est tout à fait de première

importance pour un croiseur qui, par suite 
de l'insuffisance de son armement et de 
sa cuirasse, doit pouvoir éviter la lutte et 
fuir devant le danger. La vitesse maxima 
prévue de la Jeanne d'Arc est de 23 
nœuds; elle fera de ce bâtiment un lévrier 
de la mer, et elle lui permettra de donner 
la chasse à la plupart des transatlantiques.

Parmi les croiseurs étrangers, le Rurick 
de 132m 5 de long et la Rossia de 146 mè­
tres, tous les deux russes, et les deux 
énormes croiseurs anglais Powerful et 
Terrible de 152m de long entre perpendi­
culaires et 164 mètres en tou t peuvent seuls 
être comparés à la Jeanne d’Arc; mais 
les deux bateaux anglais ne filent que 
21 nœuds. La Jeanne d'Arc coûtera pres­
que aussi cher à construire qu'un grand 
cuirassé moderne. Son prix de revient, 
complètement achevée, sera de 24 millions.

Nous donnons une photographie de la 
Jeanne d9Arc prise un peu avant son lan­
cement, aux chantiers de la marine à 
Toulon, qui a eu lieu jeudi en présence 
d'une délégation du ministre de la marine, 
empêché d'y assister; une vue du bâtiment 
tel qu'il sera après son achèvement et 
deux coupes transversales, dont l'une 
donne la vue de la chambre des machines 
et l'autre celle de la chambre des chau­
dières dont nous devons la communica­
tion à l'obligeance de M. le ministre de la 
marine. Cl. C.

HOMMAGE A VOLTA
Le congrès international des télégra­

phistes qui vient de se tenir à Côme a 
coïncidé avec les fêtes organisées en 
l'honneur de Volta pour célébrer le cen­
tenaire de l'invention de la pile électrique. 
La France avait comme délégués M. Jules 
Amiot, commis principal des télégraphes 
au Ministère de l'intérieur, et M. Baudot, 
l'habile ingénieur auquel la télégraphie 
doit un de ses perfectionnements les 
plus importants : l'appareil de transmis­
sion multiple.

Cette délégation avait pour mission non 
seulement de prendre part aux travaux 
du congrès, mais encore d'apporter à la 
mémoire du grand savant italien l'hom­
mage des télégraphistes français : une 
branche de chêne en argent exécutée par 
la maison Boin-Taburet et qui, fixée sur 
une plaque de marbre vert, a été placée à 
l'intérieur du mausolée de Camnago. 
C'est, en effet, dans le cimetière de ce 
village du Milanais, dont sa famille était 
originaire, que s'élève, parmi de modestes 
tombes, la sépulture monumentale de 
Volta, mort en 1827 à Côme, où il était 
né en 1745.

NOTRE SUPPLÉMENT EN COULEURS
Ce numéro est accompagné d'un sup­

plément de huit pages illustrées en cou­
leurs et traitant sous le titre : Les Télés 
de mari, de la fabrication du fromage de 
Hollande; le sujet est, on le voit, moins 
effrayant que son titre.
Impriment de L'Illustration : 13, rue St-Georges.— Paris.

L'Imprimeur Gérant : Lucien MARC.
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LES DERNIÈRES MODES
Jam ais la vie n’a mieux mérité d’être comparée à 

un combat, que dis-je, à une série de combats : com- 
bats contre la  chaleur, contre les m icrobes, contre 
les cruelles atteintes des années. L e  Struggle for lifé 
règne sans désemparer et désolerait nos jolies femmes 
si elles n'avaient recours à leur conseiller habituel, à 
Lenthéric, qui a tout prévu et a com posé pour ses  
clientes des armes de com bat infaillibles, qui leur as­
surent la conquête de la beauté, et tous les triomphes 
mondains. N ’a-t-il pas com posé pour leur teint la R osée  
Orkitia , qui préserve et efface les rides, évite le hâte 
et les pernicieux effets du soleil et de l’air salin? Il 
est donc utile d’emporter en voyage quelques flaçons 
de Rosée Orkilia. L e  flacon 5 francs, franco 5 fr. 85.

Il sera également prudent, si l’on veut rentrer à 
Paris, avec un teint de lis et de roses, de se munir de 
la Poudre de riz Orkidée d’une finesse extrême par cela 
très adhérente, très rafraîchissante aussi et qui, en 
préservant le teint, lui donne une fraîcheur transpa­
rente délicatement veloutée. Son prix e st de 3 francs, 
franco 3 fr. 30. Prix très raisonnable com me on le voit.

C ’e s t  ce qui fait le réel mérite de la Maison Len ­
théric, qui, malgré la finesse et la qualité supérieure 
de ses produits, a su conserver des prix très aborda­
bles. Aussi sa réputation s'étend-elle chaque jour da­
vantage, et ses succursales se  sont établies à Lon dres, M o n te -C a rlo , N ice, O s tende, A ix-les-B ain s.

Un joli bijou est toujours une tentation pour la fem m e et combien il ajoute de luxe à  sa toi­
lette, c’est pourquoi je  reviens encore, sur les jo lis  bijoux que crée G eorge, 28, boulevard des Ita­
liens. J ’extrais de son catalogue trois ravissantes pendeloques, la grande vogue du m om ent, que 
l’on suspend à la chaîne-sautoir. L a  large pensée en argent émaillé à 16 francs, le petit bossu en 
argent oxydé à 5 francs, et l’araignée sous verre, avec monture argent doré à 4 francs. Dans le nou­
veau catalogue G eo rge on trouvera une foule d’autres ravissantes brelo q u e s. 

Les départs approchent, il s ’agit de ne rien oublier pour se conserver belles  
loin d e  la capitale, exposées au grand air et au  soleil si nuisibles à la peau. L e  
pire est de faire naî tre sur le visage de vilains petits points noirs, et alors 
adieu le charme et la beauté. Pour parer à cet inconvénient, il n’y a que

l’A nti-B olbos qui réussisse dans tous les cas à  détruire 
ces affreux points noirs. L e  prix du flacon est de 5 fr. 
et 10 fr. ; f° 0 fr. 50 en plus. L e  savon à l’Anti-B olbos spé­
cial pour les soins de la figure, préparé avec les mêm es 
principes que l’A n ti-B olb os, est très précieux pour 
les personnes dont la peau est un peu grasse; le pain 
est de 3 fr. 5 0 , 10 fr. la boîte de 3, e t  0 fr. 85 pour le port 
à la Parfumerie Exotique, 35, rue du 4-Septem bre.

L a  mode réprouve les cheveux blancs ; la seule  
nuance en faveur, celle qui sied aux fins minois des 
fem mes élégantes, c’est le blond doré dont l’harmonie 
est délicieuse avec les chapeaux clairs et fleuris.
Brunes ou blondes, lorsqu’un fil d’argent viendra blan­
chir votre chevelure, em ployez la poudre C a p illus qui 
recolore à sec san s avoir aucun des inconvénients des

 teintures. T outes les personnes qui en ont essayé sont
heureuses de constater l’efficacité de cette poudre. Il suffit d’indiquer la nuance que l’on désire e n  
envoyant un mandat de 5 fr ., plus 0 fr. 50 pour le port, à la Parfum erie N inon, 31, rue du 4-Septembre.

N o s articles sur le corset nous 
valent toujours une nom breuse cor­
respondance.

N o u s avons répondu à la plu­
part des questions qui nous étaient 
posées : pour satisfaire le vœu de 
quelques-unes de nos lectrices, il 
nous reste à définir les trois princi­
paux types de corsets que l’élégance  
française doit à la m aison de Vertus  
Sœ urs, 12, rue Auber.

C orset de V ertus, corset Anne 
d'A utriche, ceinture R égente, tels 
sont leurs noms gravés depuis long­
tem ps dans la mémoire des belles 
m ondaines.

Le corset de V ertus, créé tout 
récem m ent, arrondit admirablement 
la taille qu’il cambre harm onieuse- 
ment sur les côtés. Sa  forme est  
d'une souplesse exquise, avantageant 
la gorge qu’elle porte en avant et 
donnant au corps le m oins bien doué 
le prestige d'une taille élancée. C ’est 
un corset d’une élégance raffinée c l  
devenu véritablem ent classique à son 
heureux avènem ent.

L e  corset Anne d’Autriche évoque 
à son aspect la fam euse reine dont il 
porte le nom : haut et long, il sou­
tient la go rge, dissim ule le ventre, 
qu’il est aujourd’hui de bon goût de 
ne pas laisser soupçonner, et allonge 
la taille qu’il maintient correcte et 
droite sans lui faire subir la moindre 
pression. Scientifiquem ent établi, 
supérieurem ent baleiné, il se prête 
aux plus rigoureuses prescriptions  
hygiéniques, puisqu’il est avéré qu’il 
facilite la respiration et qu'il favo­
rise la digestion.

E nfin, la ceinture Régente, courte et souple, procède des mêmes principes, ne comprime aucun 
organe, laisse la poitrine libre et les hanches absolument à l'aise. C e  modèle, qui fait fureur parce 
qu il est d'une grâce toute souveraine, convient aux personnes délicates que gênent les types ordi­
naires de corset. Il est merveilleusement approprié aux conditions de l'existence moderne, au goût 
des sports, au plein air. Il semble avoir été conçu pour le cyclism e, où la liberté des mouvements 
s’im pose sous peine de faire payer plus tard de gênants efforts que l'entrainement de la course 
fait oublier. L a  ceinture Régente est dédiée à tous les exercices corporels En excursion, en pro­
menade, en voyage, elle jo u e un rôle providentiel puisqu’elle conserve, pendant ces heures d'aban­
don inconscient, toutes les lignes et, par conséquent, tout le charme de la beauté. Au point de vue 
pratique, nous devons prévenir nos lectrices que la maison de Vertus Sœ urs envoie à ses frais 
le corset bâli à  essayer, dès que la taille présente quelques difficultés de parfait établissem ent

Chaque forme de corset peut être faite droite ou cintrée. En somme, c'est l’élégante qui 
ordonne, c’e st le plus consciencieux artiste qui obéit. R o x a n e .

PHOT. PIROU
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LES VICTIMES, par Henriot.

L'intérêt du public se porte immé­diatement sur ces infortunées vic­times. Comme ils ont souffert, comme ils doivent souffrir encore, eux, leurs femmes et leurs enfants. Q u elles  tortures M. Méline, doivent-ils endu­rer... le général Bil­lot ! Kl M. Cavaignac

M. Dupuy lui-même en a maigri de six livres. Je  connais des quantités de mystifiés qui en ont perdu le sommeil ou l’ap- pétit. Un sergent de ville qui tapait sur les Dreyfusards s'est fait sauter la cer­velle... Le nombre des victimes de la mystifica­tion est incommensurable. ILs sont mil­lion, ceux qu'il faut plaindre. Il y a bien aussi Dreyfus, là-bas. la- bas... mais celui-ci ne mérite qu'un inté­rêt tout à fait accessoire.

— Je crois, a dit M. Du- puy, qu'en 1894 nous avons été victimes d'une immense mystification.



8 — Annonces L ' I L L U S T R A T I O N 10 Juin 1899

LA PORTE DE Ii’EXPOSITIOR CHEZ DE BLUZECeci pourrait commencer comme un conte de fée : Il y avait, au coin du faubourg St-Honoré et de la rue; Royale, à côté de la Parfumerie Delettrez, une; vieille petite bou­tique, renfoncée dans son coin, toute triste, obscure. Un enchanteur survint... Et voilà la petite boutique gui s’agran­dit, qui s’embellit, qui s’éclaire à l’électricité, qui resplendit de mille feux. Dans un somptueux décor Louis X IV  qu’orne une tapisserie des Gobelins, voici qu’étincellent les bijoux, les pierres.Tout Paris qui avait passé indifférent devant l’ancienne boutique s’étonne, s’émerveille. Députés allant au Palais- Bourbon, grandes dames qui sortent de la Madeleine, mon­daines qui vont aux Champs-Elysées ou au Bois, tous jettent un coup d'œil en passant sur. le riche magasin qui orne dignement une des rues conduisant à la future porte triom­phale de l'Exposition. Et chacun répète le nom du magicien qui, d’un coup de baguette, a changé la fille aux crapauds en la fille aux diamants, « plus beaux que les vrais ! ! ! » L ’enchan­teur bien connu des Parisiennes, c’est Ate Non de Bluze.On nous cite toujours l’Angleterre et l ’Amérique. Là seu­lement, on trouverait des hommes aventureux, des pionniers de la civilisation, des gaillards capables de s'expatrier, de réaliser des découvertes, de révolutionner une industrie. Nous n’avons pas besoin d’aller en Angleterre ou en Amé­rique pour trouver ce type d’hommes, la vieille race fran­çaise en produit, et, sans quitter Paris, je peux vous présen­ter le héros de mille aventures, le voyageur qui est « allé de l’avant », le créateur d’une industrie prospère, un véritable « self made man ».Ce gentleman ne s’appelle ni John, ni Jonathan : il est Français et signe Auguste-Napoléon de Bluze, comte de Balzan. Il eut pour père un officier français et pour berceau les rives de la Garonne. C’est un Cadet de Gascogne. Il a che­miné par tous les pays du monde, Espagne, Grèce, Turquie, Amérique, Inde, Russie et connaît tous les modes de locomo­tion : la mule aux grelots sonores, le noble cheval arabe, le chameau, vaisseau du désert, le traîneau glissant sur la neige, l’éléphant, et... la  locomotive. Quand, aujourd’hui, sa voiture file, attelée d’un superbe pur-sang, il peut, si le cœur lui en dit, se remémorer ses anciennes chevauchées dans des con­trées plus ou moins sauvages et se dire, qu’après tout, il n’est rien de tel qu’un temps de trot dans les allées du Bois.

AteN°n DE BLUZEIl y fait meilleur gu’en Sibérie, dans cette Sibérie, où, comme il prospectait, gelé plus qu’à moitié, de Bluze eut une idée simple autant que géniale : C’est celte idée, ger- mée toute bouillante dans son cerveau, alors qu’il faisait un froid à tuer les loups, c’est cette idée qui l’a conduit au pro­digieux succès d’aujourd’hui. Je  vous fais grâce du detail des moyens techniques qu’il a employés pour transformer le quartz en ces merveilleux diamants, qu’on peut appeler « plus beaux que les vrais », sans trop de gasconnade, car enfin, les produits des mines sont irréguliers dans leur

forme, dans leur eau, dans leur grosseur. Le « d e Bluze » 
est toujours pur, toujours égal à lui-même. Il fait concur­
rence à l'antique diamant, aussi bien par la beauté que par 
le prix. "

Mais ce n’était pas le tout que de pouvoir, à volonté, im i­
ter la nature. Il fallait donner à ces pierreries le prestige 
des montures les plus fines, les plus artistiques, il fallait 
obtenir pour ces créations un accueil flatteur du meilleur 
des ju ges : la femme. A  celles qui venaient acheter des « de 
Bluze « il fallait ouvrir les portes de magasins, que dis-je, 
de Palais somptueux, dignes de la clientèle la plus élégante. 
E t quand cette clientèle s’est multipliée il a fallu multiplier 
aussi les Palais où elle se rendait, plus nombreuse chaque 
jour.

A  cette tâche multiple, de Bluze a suffi. Tout le monde 
reconnaît que ses diamants valent les vrais par l’éclat. 
Tout le monde rend justice à la variété et au fini des mon­
tures dans lesquelles il sertit scs créations. Tout le monde 
peut juger du flair avec lequel il installe, toujours au meil­
leur endroit, ses « Palais de Diamants ». Et il faut déclarer, 
parce que c’est la vérité, que ces Palais sont tous aménagé» 
avec un luxe, un goût incomparables. Boulevard Sébasto­
pol, 92, boulevard des Italiens, 9 et 38, boulevard des Capu­
cines, 35, faubourg Saint-Honoré (angle de la rue R oyale), 
partout vous retrouverez, — que le style adopté soit 
Louis X I V , Régence, Louis X V I  ou Empire, — celle note 
artistique qui dénote chez le Directeur des Etablissements 
de Bluze, le novateur toujours en quête du mieux.

Les cinq Palais dos Diamants, créés par de Bluze à Paris, 
les six installés par lui : à Bordeaux, Biarritz, Marseille, 
N ice, Pau, V ichy (ce dernier, par suite d’agrandissements, 
va s’ouvrir rue Sornin), constituent à l’heure actuelle une 
organisation industrielle, à qui rien ne peut être comparé, 
permettant de donner satisfaction aux désirs de luxe des 
filles d’Eve.

Celles qui ne peuvent se rendre dans l ’un ou l’autre 
des « Palais de Bluze », ont la ressource de demander,
— en s’adressant de préférence, 38, boulevard des Italiens,
— l’envoi franco d'un superbe catalogue illustré, ainsi que 
tous renseignements sur le prix, la mode du jour, etc. En 
parfait gentlem an, de Bluze se met entièrement à la dispo­
sition de ses jolies clientes.
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